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jiTFROBjiTlON, 

J'A  Y  lu  par  ordre  de  Monfei- 
gneur  le  Chancelier  ces  Epiis^ 
de  Morale  far  feu  Mr.  Nicole  s  TAut 
reur  eft  connu,  chacun  lait  que  fes 
Effais  ne  font  rien  moins  que  des 
Effais ,  mais  des  coups  d  iin  excellent 
maître  des  plus  habiles  dans  la  Mo- 
yale.  Ainfi  il  y  a  lieu  d'efperer  que 
l'ouvrage  fera  bien  reçu,  dans  le-r 
quel  je  n  ai  rien  trouvé  qui  bleflât  la 
foi  ou  les  mœurs.  Fait  a  Paris  ce 
quatrième  Novembre  mil  fept  cens 
treize  j  Signée  B  i  a  r  £  s. 


PRiriLEGE  GENERAL. 

LO  U  I  S  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Ro 
de  France  &  de  Navarre  :  A  nos 
amcs  &  fcaux  Confcillcrs  les  Gens   te- 
nans  no5  Cours  de  Parlement ,  Maîtres 
des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel , 
Grand-Confeil,  Prévôt  de  Paris  ,  Bail- 
lifs  ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutcnans  Ci- 
vils ,  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il  açpar^ 
tiendra  ,  Salut.    Notre  bien-amc 
Guillaume    Despriz,  l'un 
de  nos  Imprimeurs  ordinaires  &  Librai- 
res à  Paris  ,  Nous  ayant  fait  remontrer 
qu'il  defireroit  faire  imprimer  un  livre 
intitulé  ,   'Ejfais  de  Morale  par  le   Sieur 
Kicêle  y  êi.  donner  au  public,  sMlnous 
plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Pri- 
vilcec  fur  ce  ncceiTaires  :  Nous  avons 
permis  &  permettons  par  ces  Prefcntei 
audit  Dcfprez  d'imprimer,  ou  faire  im- 
primer ledit  Livre  en  telle  forme ,  mar- 
ge, caradcre .conjointement  oufcparc- 
raent ,  &  autant  de  fois  que  bon  lui  fem- 
blera  ,  &  de  le  vendre  ,  faire  vendre  8c 
débiter  par  tout  notre  Royaume  pen- 
dant   le  tcms   de  fîx  années  confecuti- 
ves  ,  à  compter  du  jour  de  la  datte  dzf' 
dites  Prcfentes.    Faifons  défenfes  à  tou- 
tes fortes  de  perfonnes  ,  de  quelque  qua-, 
litc  &  condition  qu'elles  foicnt  ,  d'en 
inrroduirc  d'imprcIEoû  çtrangcrc  i%3\ 


feuâiin  lîcu  ^c  notre  obcîffanCc ,  &  a  tous 
Imprimeurs  ,  Libraires  &  autres  d'im- 
primer ,  faire  imprimer,  vendre,  faire 
vendre,  débiter  ni  contrefaire  ledit  li- 
vre en  tout  ni  en  partie  ,  ni  d'en  faire 
aucuns  extraits  fans  le  confentemcnt  par 
écrit  dudit  Expofant  ou  de  ceux  qui  au- 
ront droit  de  lui ,  à  peine  de  confifca- 
tion  des  Exemplaires  contrefaits  ,  de 
quinze  cens  livres  d'amende  contre  cha- 
cun des  contrevenans  ,  dont  un  tiers  à 
Nous  ,  un  tiers  à  rtîôtel-Dieu  de  Pa- 
ris ,  Tautre  tiers  à  l'Expofant ,  &  de 
tous  dépens  ,  dommages  &  interctSi  à  la 
charge  que  ces  Prcfcntes  feront  enre- 
giftrées  tout-au-long  fur  le  Regiftre  de 
la  Communauté  des  Imprimeurs  Li- 
braires de  Paris  ,  &  ce  dans  trois  mois 
delà  datte  d'icelles'j  que  Timprcffion 
dudit  Livre  fera  faite  dans  notre  Royau- 
me &  non  ailleurs  ,  en  beau  papier  &  en 
bons  cara^ercs  conformément  aux  Re- 
glemens  de  la  Librairie  ,  &  qu'avant  de 
l'expofer  en  vente  il  en  fera  mis  deux 
Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque 
publique,  un  dans  celle  de  notre  Châ- 
teau du  Louvrc,&  un  dans  celle  de  notre 
très-cher  &  féal  Chevalier  Chancelier 
<de  France  le  Sieur  Phelypeaux  Comte 
de  Pontchartrain,  Commandeur  de  nos 
Ordres, le  tout  à  peine  de  nullité  desPre- 
fcntesiDu  contenu  defquelles  Vous  man- 
dou4  &  enjoignons  de  faire  jouir  l'Expo^j 


fant  oïl  fcs  ayans  caufc  pîcmcmeht  àé 
paifîblcmcnc,  lans  foufFrir  qu'il  leur  foie 
fait  aucun  trouble  ou  cmpéchcmcnr. 
Voulons  que  la  copie  dcfdites  Prefcnccs, 
qui  fera  imprimée  ail  commencement  oii 
à  la  fîn  dudit  livre  ,  foit  tenue  pour  <iuc- 
nicnt  figniiîéc,  &  qu'aux  copies  colla- 
tionnécs  par  l'unûe  nosamcs  &  fcauic 
Confciliers  &  Secrétaires  foi  loit  ajou- 
tée comme  à  Torieinal.  Commandons 
au  premier  notre  Ha^fTicr  ou  Scrgcnc 
de  faire  pour  l'exécution  d'icclles  tous 
actes  requis  &  necelîaires/ans  demander 
autre  per million,  nonobl^ahc  Clameur  de 
Haro,  Gharte-Normande ,  &  Lettres  à 
ce  contraires  ;  Car  tel  eft  notre  plaifîr. 
DoNxNE*  i  Verfailles  le  neuvième  io.ir 
du  mors  de  Décembre  ,  l'an  de  grâce  mil 
fept  cens  treize  ,  &  de  notre  règne  le  foi- 
xante-Cnziéme.  Par  le  Roi  en  fon  Con- 
feil ,       FOU  QJJ  E  T. 

Je  fouJllgne  ,  Guillaume  Defprez  ,  en  confe- 
fjLicncc  de  la  focieté  coatradtée  entre  le  Sieut 
leanDelcflartz  ^'  moi,  je  ceJe  la  moitié  du  pre» 
Tenr  Pfiviicge  audit  Sieur»  en  foi  de  quoi  j'ai 
/igné.  A  l'aris  ce  li.  Décembre  171}.  Signe  > 
D  ES  î»  R.  E  3. 

J^rgijîré  le  prcfent  Trivilegè  Z^  ta  Cejjion  i'anb 
Â»  bus  fstrle  Rcgijîrs  n".  ■^.  delà  Commiina,u!c  dei 
Lioruires  ç^  Im  'rimenrs  de  T'urij  i^umero  jSô; 
ft^e  598.  conformcmtnt  aux  RcgUmcns  ,  £7-  r.o- 
rurhmcnt  A  l'^rre/i  du  i  >.  ^omt  1  7a  }.  ^  Paris 
«■"'  Ij.  Dtcrmbrc  i^  i  2. 

Si;^ni  ^RoBUsTEi;  Sjrndic. 
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ESSAIS 

t)  E 

M  ORALE- 

PREMIER    TRAITE'., 

Ves   Foudemem  folides  de    la  corijîance 
chrétienne. 

I. 

'Homme  n'étant  jamais  af^ 
(urè  de  ta  pcrlcverance  dans  le 
bien ,  &  ne  connoiffant  pas  mê- 
me avec  certitude  fa  juftîce  pré- 
fente  ,  8c  Cl  c'eft  l'amour  de 
Dieu  ou  l'eim-our  de  {bl-méme  qui  domine 
dans  fon  cœur  i  II  y  a  dans  lui  une  caufe 
toujours  fubiiibnte  d'incertitude  à  l'éo-ard 
de  fon  falut.  _     ^ 

Ilapluàlajufbicede  D'eu  d'humilier  l'or- 
gueil de  l'homme  ,  qui  cft  le  plUs  gr.ind  & 
a:  le  pjus  dang  rcux  de  tous  fes  maux  ,  oar 
C€t  effroyable  conci'cpoids  &  cet.  étraiîac 


i  Tondemens  de  la  confiance  Chrétienne, 
rabaiflement.  Car  n'v  ayant  rien  de  (i  vil 
qu'un  reprouvé  ^  &  n  y  ayant  perfonne  qui 
Ibk  atluré,  s'il  n'cit  point  de  ce  nombre  mal- 
heureux ;  il  n'y  a  par  conlequcnt  perfonne 
qui  fâche  s'il  n'eft  point  dans  le  d;.rnier  de- 
gré déjà  viletéj  de  la  baflèfte^  de  la  mifcre. 
Mais  rhomme  n'a  aucun  fujet  de  fe  plain- 
dre de  cet  état ,  &  il  doit  au-contraire ,  en 
rendant  hommage  à  la  julUce  d;  Dieu ,  ren- 
dre en  mémc-tems  grâce  à  fa  bonté  &  a  fa 
raifciicorde ,  en  fe  tenant  bienheureux  d'y 
être  :  car  ayant  m:rité  une  condannation 
certaine:  c'éft  beaucoup  pour  lui  de  n'être 
réduit  qu'à  l'état  d'une  incertitude  de  fou 
falut ,  qui  ne  lui  en  ôte  pas  l'efperance. 

Dieu  lui  permet  même ,  ou  plutôt  il  lui 
commande  de  tacher  de  diminuer  cette  in- 
certitude j  Sz  de  faire  tout  ce  qui  lui  eft  pof> 
jible  pour  avoir  une  jufte  confiance  qu'en 
mourant  il  obtiendra  le  fort  &  la  récom- 
penfc  des  jurtes  '•  car  quoiqu'il  relte  tou- 
jours quelque  incertitude  ,  il  y  a  néanmoins 
des  degrés  de  douie  qu'on  peut  évlter,&:  dans 
kfqueis  il  n'cit  pas  permis  de  demeurer. 
III. 

Il  y  a  des  états  dans  Itfquels  on  ne  fauroit 
avoir  qu'une  réponfe  de  mort.  C'cft-a-di- 
re,  qu  il  cft  certain  qu'en  y  mourant  on  eft. 
infailliblement  danné.  Et  ce  font  tous  ceux 
qui  enferment  des  engagemens  ciiminels. 
Toute  l'incertitude  qui  y  peut  refter  ,  c'eit 
qu'on  peut  etperer  d'en  fortir  tant  qu'on 
dt  en  vie ,  mais  en  y  demeurant ,  on  ne  peut 
attendre  qu'une  dannaiion  certaine.  Dicit 
ne  permet  a  pertbnnc  d:  demeurer  voIok- 


Tremter  Traite.  ^ 

taîrcmcnt  dans  cette  forte  d'incertitude  ,& 
quiconque  ne  travaille  pas  a  en  fortir  ,  noiî 
Iculcment  eft  cou-ablc  par  les  malheureux 
cngigjmcns  qui  forment  cet  état,  maisc'eft 
même  un  nouveau  péché  d'y  demeurer  vo- 
lontaireiTient,  &  de  ne  pas  faire  toutes  for- 
tes d'cttorts  pour  en  fortir. 
IV. 
C'efl:  encore  un  état  très  -  blâmable,  lorf- 
qu'ayant  quelque   fujet   d'efpercr    la   mi- 
fèncorde  de  Dieu ,  on  fe  peut  néanmoins 
reprocher  fur  ce  point  une  grande  nécrli^ 
gence  ,  Ôc  d'avoir  eu  peu  de  loin  de  prati- 
quer ce  que  faint  Pierre  nous  recommande , 
de  rendre  notre  vocation  certaine  par  nos  t.  petr- 
bonnes  œuvres.    Car  enfin  le  falut  étant  i.  lo.  * 
l  unique  bien  des  hommes  ,  ce  n'cft  point 
une  matière  où  l'indifférence  foit  fupporta- 
ble.  Il  faut  tacher  de  l'aflurer  le  plus  que 
I  on  peut,  &  l'incertitude  n'eft  tolerable  en 
ce  fjoint  que  lorfqu'elle  eft  neceflaire  &  inc- 
vitaDle.  Qui  peut  la'  diminuer  y  eft  oblio-^. 
Oi-  il  eft  certain  qu'on  le  peut ,  &  qu'S  y 
a  un  état  auquel  le  commun  des  Chrétiens 
peut  arriver ,  où  ils  peuvent  avoir  une  jufte 
conhance  de  leur  falut.  Nous  devons  donc 
£ous  travailler  à  nous  mettre  dans  cet  état. 
Nous  devons  tous  marcher  vers  la  mort  & 
le  jugement  qui  la  doit  iijivreavec  une  cf- 
perancefermedela  miièricordc  de  Dieu 

V. 
^  Mais  comme  dans  une  matière  qui  nous 
uiiporte  fi  fort ,  il  de  très-dangereux  de  le 
tromper ,  en  prenant  une  préiomtion  té- 
méraire pour  une  confiance  légitime  ,  c'eft 
wa  avautage  coufiderablc  que  k°  fondemcos 


i4  Tcndemem  de  la  confiance  Chrétienne, 
de  cette  confiance  foicnt  marqués  par  queU 
c|u'un  de  b  lumière  duquel  on  n'ait  aucun 
lujet  de  iè  défier  i  &  c'Lit  ce  que  l'on  pour- 
ra rencontrer  en  méditant  ferieufemair  un 
excellent  palTage  de  iàint  Auguftin  qui  a 
eu  defltin  de  procurer  à  fon  peuple  cette 
folide  confiance  ,  en  renfermant  en  pea 
de  paroles  les  fondemens  fur  lesquels  elle 
doit  être  appuyée.  En  voici  les  termes  : 
Ambulantes  in  fide  ,  exfuhantes  in  Deo ,  fa^ 
cientes  opéra  bona  •:....  exhauriendo motidit 
[  minuta  pcccata ]  \e\un<xndo ,  orando ,  dec^ 
mojynas  fitC!C7ido  ^  dicendo  ptiro  corde ^  Dimit- 
te  nohii  cUhitiX  nofira,...,  ambula,  fecurus  &* 
ex/lilia  in  'via  ,  canta  in  -uia.  Noli  timere  ju-^ 
diccm:  C'eft-à-dirc  ,  „  Marchant  dans  la 
5,  foi,  mettant  en  Dieu  votre  joie  ,  pratî- 
j,  quant  les  bonnes  œuvres,...  prenant  foin 
„  de-  vous  purifier  continuellement  des 
5,  moindres  fautes ,  par  le  jeûne,  par  la  prie- 
,,  re  ,  par  les  aumônes ,  <k  difant  tous  les 
,,  jours  d'un  cœur  hncere:  Pardonnez-nous 
„  nos  péchés,  ...  marchez  avec  confiance^ 
,  avec  joie  ,  avec  des  chants  d'allegreire ,  ne 
3i  redoutez  point  la  venue  de  votre  juçre, 
VI. 
Voila  l'abrégé  de  la  dlircctlon  de  faînt  Au- 
guftin fiir  la  chofe  du  monde  la  plus  im  oor* 
tante ,  qui  cft  à.z  fa  voir  quel  eft  l'état  de 
vie  qui  nous  donne  li-U  d'etpcrer  qu'en  mou- 
rant Dieu  nous  recevra  entre  les  bras  de  fa 
miiericorde.  C 'eft- a-dire,  que  voiia  les  con- 
ditions que  fànt  Auguftin  a  crues  neceilai- 
res  a  tous  les  Chi:étieus  pour  niareher  dàn$ 
leur  vole  avec  une  confiance  raifonnable. 
Qyi  les  \^ç,Qni\ç>ix.  eu  loi  fans  le  flatter  peut 
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awroîr  cette  confiance  rallonnablc  j  mais  quî 
pe  les  leconnoit  point,  ne  peut  maicner 
quj  dans  une  prcforation  tcm'jraîre.  On 
peut  bannir  les  troubles  &  les  inquiétudes 
quand  on  fcnt  efExliivemcnt  en  'bi  ces  dl(-- 
pofîtions  5  m  lis  c'cfr  un  malheur  Infini  d  c- 
tre  fans  crainte  lorrqu'on  ne  les  a  pas. 

Celui  qui  n'y  eft  pas  encore  peut  y  tendre, 
Scd  y ^  peut  arriver  en  donnant  tout  l'ordre 
ticc:-iraire  a  la  reformatîon  de  (a  vie.  Mai;? 
celui  qui  s'eft  établi  dans  une  fauile  (ccurité 
ne  travaille  plus  à  en  acquérir  une  véritable, 
&  marche  fans  crainte  dans  ce  chemin  d'il- 
lufionjulqu'a  ce  que  la  mort  l'en  décrompe 
inutilement. 

Il  n'y  a  donc  rîcn  de  plus  fouhaitable  qu'u- 
ae  confiance  bien  fondé-  ,  ni  rien  de  plus 
tarible  qu'une  confiancejuéforntueufc  «Sr 
mal  fondée.  La  ralfbn  &  lafoi  nous  obligent 
également  de  chercher  l'une  &  d'éviter  l'au- 
tre ,  &  par  coniequent  l'une  &  l'autre  doit 
porter  tous  les  Chrétiens  à  s'Inflruire  à 
fond  de  l'étendue  de  ces  cond'rîons  mar- 
quées par  (aint  Augultîn  ,  à  tacher  de  les 
pen?trcr ,  <S:  à  fe  donner  bien  de  garde  de 
prendre  le  change.  Et  c  eft  pour  les  y  aider 
qu'on  a  defleln  de  les  examiner  ici ,  èc  de 
tacher  de  faire  difcerncr  ceux  qui  les  ont  & 
ceux  qui  ne  les  ont  pas. 

VII. 

La  première  condition  que  demande  falnt 
Auguftin ,  c  eft  là  fol ,  qu'il  exprime  par  ces 
termes  :  AnJmUntcs  m  H  de.  Marchant 
dam  U  foi.  Par  où  il  nous  fait  compren- 
<lrc  que  la  fol  dont  II  parle  Ici  n'cft  pas 
Siiiç    couvidtlon  fterile  des   myfteres    dç 


le  fondcmon  de  la  confiance  Clnr/tienne, 
notre  Religion  i  mais  une  foî  agiilante 
&  opérante  par  la  charicé  ,  dont  la  Dieuvc 
la  plus  eilenciellc  eft  qu'elle  nous  failé  mar- 
cher dans  tous  les  commandemens  de  Dieu. 
Et  comme  cette  condition  demande  qu'il  y 
ait  une  conformité  entre  la  foi  ^  notre  vie 
elle  demande  par  conièqucnt  qu'il  n'y  ait  pas 
de  contrariété  entre  les  fentimcns  de  la  foi 
&  le  témoignage  que  notre  confcicnce  nous 
rend  intérieurement  de  nos  actions  pafiécs: 
c'eft-à-dire ,  qu'elle  demande  que  la  foi  ne 
les  condanne  pas  ,  &  ne  nous  faile  aucun 
reproche  ellenciel  fur  notre  vie  palic  e  ,  ce 
qui  eft  conforme  à  ce  que  dit  l'Apôtre  faint 
Jean  :  Si  notre  cœur  ne  nous  reprend  point, 
nous  a'vons  de  Vajjuratice  devant  Dieu.  Il 
faut  donc  avoir  cette  alTurance  que  notre 
cœur  ne  nous  reproche  rien  ,  ce  qui  ne  iè 
doit  pas  enteiadre  {ans  doute  des  reproches 
des  petits  péchés ,  mais  de  ceux  qui  font  in- 
compatibles avec  l'amitié  de  Dieu. 

yiii. 

Il  eft  clair  par-là  qu'on  ne  peut  avoir  cet-, 
te  affurance  ,  lorfque  la  foi  condanne  ca 
îious  des  allions  criminelles  non  reparées. 
Car  on  en  peut  être  exemt  en  deux  maniè- 
res, ou  parcequ'on  n'en  a  jamais  commis, 
ou  parcequ'on  les  a  effacées  par  une  vérita- 
ble pénitence.  Mais  (i  l'on  ne  peut  fe  ren- 
dre témoignage  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  ,  on 
ne  fauroit  dire  avec  vérité  ,  ni  avec  une  con- 
fiance raifonnable ,  que  l'on  a  marché  dans 
la  foi.  Car  ce  n'eft  pas  marcher  dans  la  foi 
que  d'être  dans  un  état  contraire  à  la  foî. 
Pr  l'état  d'impénitence  eft  formcUcmcnC 
foatraire  à  la  foi  qui  nous  appellera  pè" 
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tikence  ,  &  qui  nous  dcclaie  que  fi  nous  ne 
la  faiibns  nous  peiitons  tous:  /ï  pœmtm-r  Luc.im  ^ 
pam  non-  e^ertiis ,  omnesfimtlitcr psnbitis.         j. 

Il  faut  donc  par  neceflité  que  notre  con- 
fcience  nous  rende  témoignage  ^  ou  d'une 
innocence  entière  ,  ou  d'une  ibiide  péni- 
tence. Mais  à  qui  rend-elle  ce  témoignage  ? 
Et  combien  par  coniequcnt  cette  condition 
c{t  elle  rare  ? 

I  X. 
Tout  le  monde  eft  aflez  perfuadé  de  la 
rareté  de  l'enticre  innocence  ;  c'eft- à-dire, 
de  i'cxemtion  totale  djs  péchés  mortels  pen- 
dant toute  fa  vie  ,  &  l'on  ne  fonde  gueres 
la  confiance  de  fbn  falut  que  fur  ce  que  l'on 
£è  pcrfiiade  que  fi  l'on  en  a  commis  on  en  a 
obtenu  la  remlflion.  Mais  pour  fe  le  per- 
fuader  avec  raifon ,  il  faut  favoir  au-moins 
les  conditions    d'une  véritable  pénitence  , 
étant  impofîible  de  s'aflurer  de  l'avoir  fai-i 
te ,  fans  favoir  au-  moins  en  quoi  elle  con-. 
iifte.  Cependant  il  ne  paroït  que  trop  que 
la  plupart  du  monde  ne  le  fait  pas.  On  s'i- 
magine que  faire  pénitence  ,  confifte  fèule-^ 
ment  à  fe  confeiler  de  fés  péchés  à  un  Prê- 
tre,  &  à  en  obtenir  l'abfolution.  Ce  fbnc 
en  effet  des  conditions  necelfaires  ,  mais  ce 
ïie  font  pas  les  feules.  Tout  homme  qui  a 
commis  un  péché  mortel  s'eft  détourné  de 
Dieu  ,  il  a  abandonné  Dieu  pour  fe  tour- 
ner vers  la  créature  ;  ily  a  mis  fa  dernière  fin, 
îl  fa  préférée  à  Dieu.  Il  faut  donc  que  pouc 
retourner  à  Dieu  il  fe  convertiife  a  lui  ;  il 
faut  qu'il  le  préfère  à  toutes  les  créaturv  s ,  & 
qu'il  mette  en  lui  fa  dernière  fin.  VolUcG 
qu'oii  appelle  coiiyerfiou. 

A  iiij 


Ç     Toirdemens  de  la  confiance  Chrétienne. 

Mais  cette  converfion  ne  peut  être  verita«( 
ble  ,  (i  elle  ne  nous  fait  haïr  les  péchés  que 
nous  avons  commis ,  (i  elle  ne  nous  tait  ré- 
foudrca  les  quitter  &a  les  punir.  Garelle 
nous  doit  ùàxq.  aimer  le  jutle  arrêt  de  Dieu, 
qui  nous  ordonne  de  faire  pénitence  dans 
cette  vie  ;  &  quoic^u'ellc  nous  puiile  Faire 
obtenir  le  pardon  fans  cette  pénitence  ac- 
tuelle ,  elle  ne  l'obtient  jamais  fans  une  ré- 
iblurion  effedlive  de  la  faire. 

Voilà  bien  des  choies  aufquelles  on  penfc 
Çcu  ,  que  l'on  examine  peu.  Et  ccpendant 
ians  cet  examen  le  témoignage  que  l'ame 
fc  rend  de  fa  pénitence  efl  incertain  &  bien 
peu  fondé  ;  &  ainli  c'eft  avec  bien  peu  de 
Fondement  qu'elle  juge  qu'elle  marche  dans 
la  foi. 

X. 

Il  ne  fuffitpas  pour  marcher  dans  la  for, 
qu  elle  ne  condânne  pas  notre  vie  padée  , 
ou  qu^clle  nous  donne  une  jufte  confiance: 
d'avoir  recouvré  la  vie  de  Tame ,  (1  nous, 
Pavons  perdue  i  il  faut  de  plus  qu'elle  nous 
donne  heu  de  croire  que  nous  l'avons  con- 
fervée  ;  fans  cela  ,  nous  aurions  lieu  de  dou- 
ter delà  finccriré  de  notre  convcrdon.  Car 
pour  être  véritablement  convertis  ,  il  fauc 
iion-feulement  avoir  renoncé  a  tout  pcchc 
mortel, mais  11  faut  encore  s'être  établis  dans 
Une  vie  qui  en  foit  cxemtc.  Il  faut  donc  en-- 
core  que  la  foi  ne  condanne  r'en  dans  no- 
tre vie  prefente  comme  contraire  à  (es  rè- 
gles &  à  fcs  préceptes  ,  &  pour  cela  il  cft 
neceilaire  que  nous  aiyons  un,e  jufte  con- 
fiance que  nousfommes  dans  l'état  &  dan» 
l'emploi  où  Dieu  nous  veut  j  &  que  nous  j- 
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rcmt>lî{roiis  tous  nos  devoiL-s  eflcnclds.  Car 
il  etl  bien  clair  que  ce  ne  fcuoit  pas  marcher 
dans  la  foi ,  fi  la  foi  cond-innoit  notre  état 
prefent  &  notre  vie  prefente.  C'eft  donc 
encore  le  fujet    d'un  examen  {cricux  ,  de 
confiderer  avec  (bin  lî  notre  conicience  ne 
ne  nous  reproche  point  quelque  dérègle- 
ment dans  nos  actions  prcfentes. 
XI. 
La    troifiémc  chofe  dont  nous   devons 
nous  alfurer  pour  croire  avec    raifon  que 
nous  marchons  dans  la  foi  5  c'eft  de  favoîr 
Cl  le  2ros  de  nos  aftions  &  de  notre  vie  efl 
concmir  par  la  lumière  de  la  foi.  Car  fi  ce 
que  nous  avons  en  vue  ,  &  que  nous  nous 
nous  propofons  dans  nos  adlions  cil  quel- 
que chofe  d'humain  &c  de  temporel  3  c'cft 
pour  cette  chofe  que  nous  vivons ,   c'eft 
cette  chofe  qui  nous  conduit ,  &  non  pas 
ira.  bien  qui  nous  foit  propofé  par  la  foi. 
La  vue  de  notre  cfprit  s'arrête  à  ce  bici^ 
temporel-  Elle  cft  renfermé:  dans  le  tems  , 
&  nous  ne  pouvons   dire  avec  vérité  que 
que  nous  marchons  dans  la  foi.  Car  la  foi 
cft  une  lumière  qui  ne  nous  propofe  que 
^es  chofes  invifibles  Se  éternelles.   En  un 
mot,  le  defir  de  polleder  Dieu  ,  de  fatis- 
fcire  à  nos  devoirs ,  d'obéir  à  fcs  loix  ,  doit 
ciTc  notre  principale  pafïîon.  Si  ce  defir  do- 
mine &  s'alfujettit  tous  les  autres  ;  il  nous 
rapportons  à  cette  fin  le  corps  de  nos  adioiis 
&  le  gros  de  notre  vie ,  nous  pouvons  dire 
que  nous  marchons  dans  la  foi.  Maisliau- 
contraire  la  vue  de  notre  falut  n'efi:  le  prin^ 
cipe  que  d'un  petit  nombre  d'actions  i  î^  çllc 
BC  ptodulc  q^uc  des  applications  palïagercs  ^ 

A  Y 


ÎO    Tojidemens  de  la  confiance  Chrétienne. 
fi  les  intérêts  hcmains  font  beaucoup  plu3 
agiflans  fur  nous ,  nous  avons  peu  de  fu- 
jet  de  croire  que  nous  marchons  dans  la 
roi. 

XII. 

^  Samt  Auguflîn ,  après  cette  première  con- 
dition que  nous  venons  d'expliquer  ,  en 
ajoute  une  autre  qui  en  eil  une  fuite ,  6c 
qu'il  exprime  par  ces  T^^ioks:  Exfultantes  m 
Deo^  V  o  as  ré'ouijjanten  Dieu-:  Se  cette  joie 
qu'il  exige  comme  une  difpofition  eflen- 
cielle  &  infeparable  d'un  vrai  Chrétien  , 
a  "^  ^pute  deux  principaux  objets.  L'un 
elt  la  délivrance  de  l'état  du  péché  par  la  re- 
mifiion  que  nous  en  avons  obtenue ,  qui  fait 
qu'une  ame  chrétienne  s'écrie  avec  David  : 
pr  '^^^^ne  eduxifil  ab  tnferno  animam  meam  , 

#749*4  JaHafii  me  à  defcendentibm  in  Licum.  Vous 
a-ve-x^^  Seigneur,  retiré  mon  ame  de  f enfer ^ 
'VOUS  ma-vejjau'vé  dumilieu  de  ceux  qui  defi- 
cendent  dam  la  fojje  L'autre  eft  l'adoption 
a  1  état  des  enfans  de  Dieu  qui  donne  droit 
aux  biens  éternels  dont  l'efperance  doit  don» 
ner  de  la  joie  a  tous  ceux  en  qui  elle  eft  lé- 
gitime, (èlon  qu'il  eft  dit,  ^pe gaudentes  : 
Kpm.  12.  KEjoviss2Z-'Vom  dans  'votre  ejperance.  Qui- 
ïi.  conque  n'a  point  en  foi  dans  quelque  deo-ré 

le  fcntimcnt  de  cette  double  joie  ,  n^ft 
pas  dans  un  état  digne  d'un  Chrétien , 
&  qui  lui  puiflè  donner  une  jufte  con- 
fiance i  &  s'il  eft  abfolument  fans  joie ,  il 
il  taut  qu  il  ait  oublié  ,  comme  dit  fi'nt 
â.P€fr.i.  Pierre,  qu  il  a  été  pur.-fié  de  fcs  perchés  , 
9.  piiilqu'u  n  en  a  plus  de  joie,&  qu'il  ne  pcnfc 

plus  a  (on  adoption ,  ni  aux  biens  aufqueli 
die  im  donne  droit.        ' 


XIII. 


La  joie  que  doit  donner  à  un  vrai  Chic* 
tien  la  vocation  au  Chridianilme,  rentcr-. 
me  celle  de  la  participation  aux  biens  dont 
il  jouit  déjà  ,  &  Tattente  de  ceux  autquels 
il  adroit  dans  l'autre  vie.  Aink  elle  com- 
prend cette  admirable  lumière  dont  tout- 
Chrétien  jouit,  quieft  ce  fecret  meitima- 
ble  de  la  redemtion  des  hommes ,  cache  li 
loncr-tems  en  Dieu  ,  &  découvert  dans  les 
dermers  tems.  Elle  comprend  l'incorpora- 
tion au  corps  de  J  e  s  u  s-Ç  h  r  i  s  t  ,  1  u- 
nion  avec  1  EsUfe  en  qualité  dun  de  les 
membres  ,  le  dSoît  à  l'héritage  du  Ciel  qui 
nous  appartient.  Voilà  les   lujcts  de  joie 
qu'on  ne  fauroit  ôter  à  un  Chrétien,  de 
qui  lui  doivent  caufer  une  loie  intérieure  & 
cffcdive  ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  toujours 
i^ulible.  ^^^ 

Mais  de  peur  que  nous  ne  nous  trom- 
pions dans  le  ditcernement  de  ces  condi-^ 
tions  qui  étant  Cpirituelles  ,  &  confidant- 
plus  dans  des  difpofitions  que  dans  des  et- 
fets,  font  plus  tUjettcs  a  l  lUufion ,  Saint  Au- 
auftin  y  en  ajoute  trois  autres  qui  conlutent 
?(ans  des  adlions  dont  nous  pouvons  avoir 
une  plus  grande  certitude.    La  première  , 
elt  de  faire  de  bonnes  œiivïcsjaaentes  opcra. 
hona.  Ainh  il  ne  iliffit  pas  de  n  en  point  tai- 
le  de  mauvailes ,  U  en  taut  faire  de  bonnes. 
Il  ne  lutïit  pas  de  ne  point  pécher  ,  comme 
l'on  dit  ,  par  commÙfiou  :  il  iaut  au  (h  ne 
point  pécher  par  omilTion  ,  fuaentes  0^.14 
Lut:  &c  ces  bonnes  œuvres  doivent  corn-, 
picudte  premiciemeut  iaccompldkmcnt  dî 
*  A  vj 


il    Tonâemens  de  la  conflame  Clm'iiemf. 
rous  les  devoirs  de  juftice  qui  font  indirpçn- 
pciilables  :  car  quiconque  ne  fatisfaic  pas  à 
ces  devoirs  n'a  point  de  fblide  dévotion ,  &: 
^ar  confcqucnt  n'a  point  defujet  d'une  con- 
fiance legitûnc.   Mais  ri  Faut  encore  fàtis- 
faire  aux  devoirs  de  charité ,  &  c'eft  même 
particulièrement  ce  que  faint  Auguftin  en- 
tend par  ces  bonnes  œuvres.  Nous  devons 
tous  aimer  notre  prochain  :  nous  devons 
tous  aimer  l'Eglifc  ,  &  cet  amour  ne  doit 
pomt  être  ftcrile  ni  oifif.  Car  il  n'y  a  point 
d'amourqui  foit  ftcrile  :  il  doit  procluiic  des 
truits  de  bonnes  œuvres  :  il  faut  aflifter  le 
prochain  ou  par  des  aumônes  corporelles  , 
ou  par  des  odices  d'une  charité  fpirituelle  ; 
&  firon  ne  peut  faire  autre  chofè,  il  hnt 
au-moins  l'édifier  par  (es  bonnes  œuvres 
par- l'exemple  de  fa  patience ,  de  ili  douceur,' 
^f  de  les  autres  vertus.  Ainfi  perfonnen'eft- 
4ilpcnl,e  des  œuvres  de  charité  :  car  Ci  nous 
ne  lommes  pas  en  état  de  pratiquer  celles 
qui  conviennent  aux  riches  ,  nous  ne  pou^ 
vous  nous  dilpenfer  de  celles quon ne fau- 
roit  oter  aux  pauvres  ,  &  nous  nous  y  de- 
vons porter  avec  d'autant  plus  de  foin ,  que 
t)ieu  nous  a  ôté  ies  movcns  d'exercer  les 
autres.  '   "-  ' 

£-ntre  ces  œuvres  de  charité,  il  fiut  avoir' 
une  attention  particulière  a  s  aquitter  de 
celles  qui  nous  thnnent  lieu  de  talens,  c'eO:- 
a-da-e  de  celles  pour  lefquelles  Dieu  nous 
ayant  donné  une  aptitude  particulière,  nous 
a  marqué  par  là  qu'il  les  exige  de  nous.  Ces 
calens  forment  des  dettes  &  des  obligations 
çnvcrs  Dieu  qui  demande  de  nous  ^ue  nou^ 
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nous  en  fervions  pour  la  fin  à  laquelle  il  les 
a  deftincs.  Qui  les  laîile  inutiles ,  enfouit  Ton 
talent,  &  s'attire  la  condanmtion  de  ce  fer- 
viteur  parcfleux  ,  qui  au  -  lieu  de  le  £ure  ^'^^tih. 
profiter  ,  s'ctoit  imaginé  qu'il  luirulHfoic  de  -5'  ^^*- 
lie  le  pas  perdre ,  &c  de  le  rendre  tel  qu'il  l'a- 
volt  reçu ,  feins  en  avoir  fait  aucun  ufàsje. 
XVI.  \ 

Mais  la  féconde  condition  qu'ai  oiite  faint 
Augufh'n  ,  qui  cil  de  reparer  par  fcs  jeûnes^ 
fès  aumônes  ,  &  fcs  prières  les  fautes  ordi- 
naires qu'on  ne  fauroit  entièrement  éviter  en 
cette  vie  ,  efl  encore  plus  propre  pour  dif- 
tinguer  ceux  qui  peuvent  avoir  une  jufte 
confiance  de  leur  falut ,  d'avec  ceux  en  qui 
elle  efl  fuipcifte  de  préfomtion.  A  quclquQ 
degré  de  vertu  qu'on  foit  parvenu ,  elle  nç 
iàuroit  être  entièrement  cxemte  de  fautes. 
$i  CCS  fjutes  détruifoient  la  confiance  ,  per- 
ibnne n'en  pourroit avoir  :  &  fi  nonobfçant 
CCS  fautes  on  devoit  avoir  une  égale  con- 
fiance ,  les  Chrétiens  vigilans  fur  leurs  ac- 
tions ,  n'auroient  aucun  ayai^tage  au-defius 
des  autres. 

Ce  qui  les  diflhiQiue  donc,  &  ce  qui  fait 
que  la  confiance  rlés  uns  eft  juftc,'&Gue 
fclle  des  autres  efl  fiilpccle  de  préfomtion  , 
c'eft  que  les  uns  réparent  par  la  pénitence 
ies  fautes  vénielles  où  ils  tombent ,  8c  que 
les  autres  en  ibnt  un  amas,  qu'ils  ne  réparent 
|>oint. 

Il  efl:  vrai  que  ces  fautes  ne  donnent  pa^ 
ar  elles-mêmes  lamortarame,  pulfqu'ou 
es  fuppole  vénielles ,  mais  elle  la  défigu- 
rent ;  elles  en  ternillent  l'éclat  j  elles  l'^ttoî- 
hit  en  dimiiiudnt  la  charité  iuceiicu^e 


fc 


Î4  Tondemens  de  ta  confiance  chrétienne, 
en  quoiconfifte  fa  beauté  &  fa  force  ;  &  e* 
diminuant  la  force  de  l'arae  ,  elle  la  difpo» 
fènt  à  des  chutes  plus  dangereufes  5  elles  ren- 
dent les  prières  plus  languiifantes  &  moins 
efficaces ,  les  communions  moins  fruclueu- 
fcs  ,  &  fouvent  même  inutiles ,  &  capables 
de  rendre  l'ame  malade  ,  au  lieu  de  la  for-- 
tificr.  Enfin  il  ne  faut  pas  confondre  les 
fautes  mêmes  avec  la  négligence  à  les  répa- 
rer. Car  a  les  fautes  font  vénielles ,  la  ne-» 
gligence  à  en  faire  pénitence  ne  l'eft  pas  tou- 
jours. La  pénitence  eft  un  précepte  dont 
l'accompliflement  eft  une  difpofition  necef^ 
faire  pour  avoir  part  au  royaume  de  Dieu. 
C 'eft  un  précepte  que  déporter  f  à  croix,  de 
mener  une  vie  crucifiée,  d'annoncer  la  mort 
du  Seigneur  en  mourant  fans  celle  au  péché, 
pulfquec'eft  une  difpofition  necelVaire  pour 
communier  dignement  ,  félon  faint  Balîle. 
C'eft  donc  en''un  fens  une  nece/îké  de  jeA^ 
ncr ,  comme  faint  Auguftin  le  recommande 
ici ,  c'eft-à-dîre  d'cmbraller  la  mortification 
&  la  privation  des  plaifirs  i  c'eft  une  ne-- 
cefTîté  de  faire  l'aumône  corporelle  &  fpiri- 
tuelle  au  prochain  :  c'eft  enfin  une  neceffité 
de  prier  avec  componction  pour  obtenir  de 
Dieu  le  pardon  de  fes  pèches. 
XVII. 
Cette  prière  de  compondîonn'eft  pas  fêct» 
iemcnt  neceilaire  en  elle-même  :  mais  il  eft 
necellaire  de  plus  ,  comme ,  faint  Auguftin 
a  eu  foin  de  le  marquer  ,  qu'elle  foit  accom- 
pagnée de  la  condition  à  laquelle  Jésus- 
C  H  R I  s  T  a  proprement  attaché  la  remil- 
iion  de  nos  péchés  ,  qui  eft  que  nous  re- 
•aaettioiis  finceremcnc  aux  autres  les  ofFcufêi 
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qu'ils  ont  pu  nous  faire.  Il  faut  donc  que 
cette  prière  Toit  pure,  c'eft-à-dire  ,  fuicere  , 
&  que  le  cœur  s'accorde  avec  les  paroles  en 
ne  confcrvant  pas  intérieurement  contre  le 
prochain  un  venin  qui  rubfifte  aux  yeux 
Se  Dieu ,  dans  le  tems  même  que  nous  té- 
moignons extérieurement  que  nous  lui  par- 
donnons. Car  c'cft  le  cœur  qui  pardomie. 
Se  non  pas  la  langue  ;  c'cft  en  quoicontiitc 
fâ  pureté.  Cciï  la  haine  &  l'aigreur  qui  le 
fouille  î  ainfi  c'eft  la  charité  &  la  douceur 

four  le  prochain  qui  le  purifie ,  &  à  laquelle 
)ieu  ne  peut  refufer  le  pardon  de  nos  pé- 
chés ,  quand  il  la  voit  dans  notre  cœur,^ 
lorlque  nous  pardonnons  lincercmcnt  &  vç^ 
ritablcment  à  nos  frères. 


u 


SECOND   TRAITE*. 

DES   DEFOIRS  MVTVELS 
des  inferleiirs.  &  des  fMperieiirs, 

I. 

Our  nous  acquitter  de  ce  que 
nous  devons  aux  hommes,  il 
faut  leur  rendre  ce  qu'on  leur 
djît,  non  feulement  félon  la 
juftice,  mais auffi  félon  la  cha- 
nté ,  car  la  charité  dï  un  devoir  &  une  cf- 
fecedejuftice. 

Ces  devoirs  font  diiFerens  :  il  y  en  a  d'in- 
variables ,  parcequ'ils  naillent  de  quelque 
ïaifon  qui  ell  toujours  fubiiftante;&  d'autres 
qui  changent  &  ft  diverfîfient  en  pluiieurs; 
manières ,  parcequ'ils  naillent  des  difpofî- 
tions  particulières  des  hommes ,  qui  {ont 
changeantes. 

2'cft  un  devoir  invariable  que  celui  de 
1  attedtion  :  nous  la  devons  à  nos  ennemis  , 
&  a  plus  torte  raifona  nos  amis.  C'eft  en- 
core un  autre  devoir  indifpenfable  que  celui 
du  telpca:  envers  tous  ceux  qu'on  dt  obllp-è 
de  regarder  au-deflus  de  foi  félon  rordre^e 
iJjeu  ;  parceque  cet  ordre  eft  une  chofe  fub- 
liltanrc ,  &  qui  uc  dcpeud  Poiiit  dçs  quali^ 
ïçspcrioniiellcs,  ^       ^  ^    ** 


Secùr.d  Traité.  ^      X"^ 

Maïs  il  fantbîen  examiner  en  quoi  cou. 
{ifte  ce  reCpea: ,  parcequ'll  y  a  un  combat 
mutuel  entre  la  concupircencc  des  uitcncurs 
qui  tend  a  le  diminuer ,  &  celle  des  iupc- 
lîeurs  qui  tend  a  fau^menter.  L  homme  de- 
fire  naturellement  de  n'être  fujct  a  perfonne, 
&  de  dominer  lur  tout  le  monde.  Pau  la  pic- 
miére  inclination  il  eft  porte  a  reluler  tout 
aux  fuperieurs  ,  &  par  la  Icconde  a  exiger 
tout  des  inférieurs.  ,        n. /^  i      »  .. 

L'une  &  l'autre  Inclniatioa  eft  également 
vicieufe,  ^  vient  de  la  même  racine  dor- 
trueil ,  qui  porte  d'un  côté  armdcpcndan- 
ce,  &  de  l'autre  a  la  tyrannie.  Ilncft^pomt 
vrai  que  nous  folyons  fujets  en  tout  a  nps 
Supérieurs.  Il  n'eft  point  vrai  que  nous  ne 
ieur  folyonslbûmlsenrien.  H  y  a  un  mi- 
lieu, &  ceft  ce  pUieu  que  nous  chgr- 
çîîons. 

Il  y  a  dans  les  Hommes  mi  defir  natiire! 
a'être  crûs,  d'être  eftimés,  &  de  netre 
Ibupçonnés  ,  ni  accules  d'aucun  dc.aut  i  Se 
ainii  les  pcrfonnes  qui  iont  en  quelque 
ranff  ,  delîreroient  qu'on  leur  rendit  cette 
forte  de  rcCpea:,  <Sc  ils  comptent  pour  nen 
tout  le  refte,  s'il  n'eft  accompagne  dune 
eftime  întcricure  &  extérieure ,  aim  que  1  u- 
ne  emrêche  qu'on  ne  les  ccndànue ,  même 
dans  l'elbrlt ,  &  l'autre  qu'on  ne  leur  dile  ce 
qu'on  trouve  à  redire  dans  leur  conduite  bç 
dans  leurs  Tcntimens.  ^        . 

Il  fau:  examiner  fi  cette  prétention  clt 
i-aifonnablc  ou  en  tout ,  ou  en  partie  ,^  &; 
çeft  ce  qu'il  Cemble  que  l'on  pourra  tuci; 
4çs  priiicipe^  luivaiis. 
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IV. 
II  efl:  certain  qu'on  peut  faire  diverfcs  faO^ 
tes  dans  lesjugrmens  que  Ton  fait  de  ceux 
qm  font  au  deirus  de  nous ,  en  confidcranc 
même  ces  jugemens  comme  purement  inté- 
rieurs. 

Ccsjugemens  peuvent  être  faux  &  injus- 
tes ,  quand  on  juge  d'eux  contre  la  vérité  , 
&  qu'on  les  condanne  inmilement  &  excel- 
fivement.^  Et  ces  fortes  de  jugemens  qui  fê^ 
roîent  blâmables  à  1  égard  de  qui  que  ce 
foît ,  le  font  (  ncore  plus ,  quand  ils  regar- 
dent des  perfonncsà  qui  l'on  doit  de  i*hon- 
neur  &  du  refpeâ: ,  parceque  ce  devoir  nous 
doit  rendre  plus  attentifs  à  ne  les  pas  cou- 
danner  injuftement. 

V. 

Quand  la  faulTeté  n'en  eft  pas  évidente, 
îl  ne  [aillent  pas  d'être  mauvais ,  s'ils  font 
téméraires  &  fondés  fur  des  raifons  folbles 
&  fur  des  fignes  incertains.  Et  c'cftpour- 
quoi  les  Saints  qui  nous  recommandent  de 
ne  juger  jamais  perfonne  fur  des  fignes  in^ 
certains ,  nous  le  recommandent  encore  da- 
vantage à  Pégard  des  Supérieurs  &  de  tous 
ceux  que  l'on  doit  honorer  félon  l'ordre  de 
Dieu.  Il  eft  jufte  d'interpréter  favorable- 
ment leurs  actions  &  leurs  paroles  ,  lorf- 
qu'on  le  peut  faire  (ans  bleffer  la  vérité  ,  3c 
d'apporter  une  plus  grande  attention  avant 
que  de  les  condanncr. 

VI. 

Les  jugemens  que  Fon  forme  d'eux,  ne 
font  paN  toujours  exemts  de  faute ,  lors  mê« 
me  qu'Us  font  très-véritables  ,  &  il  s'y  peuc 
«siîcore  rencontrer  divers  défauts.  Le  prç^ 
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mîcr  cft  quand  nous  nous  appliquons  à  ju- 
ger dcschofesqui  ne  nous  regardent  point  ^\ 
ëc  que  nous  pouvons  bien  nous  empéchcr 
dc  confidcrer  ,  parccqu'cdlcs  ne  font  pas  ft 
vifibles  ni  iï  claires  ,  qu'elles  n'ayent  befoîii 
die  quelque  recherche  :  Car  en  ces  rencon- 
tres ,  fuppofé  que  notre  vocation ,  notre 
emploi ,  &  l'état  où  Dieu  nous  a  mis ,  ne 
demande  point  de  nous  que  nous  nous  ap- 
pliquions à  examiner  ces  points  de  îa  con;- 
duitc  ou  des  feiitlmcns  des  Supérieurs  ,  &  de 
ceux  qui  (ont  au-dellus  de  nous  >  il  y  a  fans 
doute  de  la  faute  à  le  faire  ,  parcequ'il  y  a 
du  dérèglement  à  s'appliquer  à  des  chofès 
qui  nous  peuvent  nuire  &  qui  ne  nous  peu- 
Yent  fervir. 

Ainfi  quand  un  Religieux  jugeroit  fort 
bien  de  Ton  Supérieur ,  il  ne  laiireroît  pas 
dfétrc  blâmable  ,  s'il  s'étoit  appliqué  inuti- 
lement &  fans  néc?flité  à  examiner  Tes  ac- 
tions ,  parcequ'il  s'efi:  cxpofé  par  là  volon- 
tairement à  une  tentation  ,  étant  certain 
que  lesjugcmens  défavantaeeux  :,  quoique 
véritables,  que  l'on  forme  Ci un  Supérieur, 
diminuent  l'impreflion  que  (es  paroles  doi- 
vent faire  fur  les  inférieurs ,  les  paroles; 
ayant  belbin  d'être  aidées  par  une  cftime 
même  humaine ,  qui  fert  à  étouffer  l'oppo- 
fitionquela  conçu  pifcencc  forme  contre  les 
commandemensjufles&  légitimes. 

Chacun  doit  (è  confiderer  comme  infir- 
me ,  &  comme  ayant  befoin  d'être  (butcnu 
|>ar  divers  atîpuis  dans  lavoir"  de  l'humilité 
&  de  l'o'-^éiltance  ;  &  ainfi  ceft  une  impru- 
<fcnce  d'occuper  (bnefprit  à  des  objets  dan^ 
gereux  &  capables  de  nous  faire  tomber  dariS 
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l'orgueil  &  dans  le  mépris  Iccret  dzz  Supe-* 
Rieurs. 

V II. 
Le  fécond  défaut  elt  une  trop  grande  at* 
tache  a  fcsjugemens,  quoique  véritables. 
Car  il  efb  certain  que  comme  on  ne  doit 
point  juger  fans  lumière  ,  on  ne  doit  point 
aufîl  s'attacher  à  Icn  iu2;ement  qu  à  rA'opoi- 
tion  de  fa  lumière  i  de*" forte  que  li  l'on  ne 
voit  une  vérité  que  d'une  vue  fombre  & 
obfcure ,  &  fi  l'on  a  l'expérience  que  l'on  (è 
ci'ompe  &  que  Ion  s'éblouit  facilement  ,  il 
cft  contre  la  ralfon  de  s'attacher  a  fon  juge^ 
ment  avec  la  même  aflurance  que  (i  l'on 
avoit  une  vue  claire  de  la  vérité ,  &  il  ne  faut 
pas  feulement  garder  cette  retenue,  quand 
on  parle  aux""  autres,  mais  il  la  faut  au/îî 
garder  quand  on  fe  parle  à  foi-méme,  la 
eonnoiilance  de  notre  ignorance  &  de  no- 
ire fdiblcflb  devant  nous  rendre  modefles  «Se 
retenus  dans  nos  jugcmens ,  &  nous  empê- 
cher de  nous  parler  a  nous-mêmes  avec  la 
fomcté  &  l'aflurance  de  ceux  qui  eut  plus 
de  droit  de  croire  qu'ils   ne  fc  trompent 
pas. 

VIII. 
Il  eft  peu  utile  d'examiner  Ci  ces  déf.mts 
qui  fe  peuvent  glillér  dans  lesjugemens  que 
ion  fait  des  Supérieurs ,  fout  contraires  au 
refpeâ:  qu'on  leur  doit,  ou  à  quelque  au- 
tre vertu  ;  il  fuffit  qu'ils  foient  mauvais  & 
defigréables  à  Dieu  pour  nous  porter  à  les 
éviter.  La  vérité  efl  néanmoins  ,  que  com- 
me Ils  peuvent  être  accompagnés  de  défaut 
de  refped  j  ils  en  peuvent  auifi  être  fcparés 
&  aaiçre  d'autres  fûurccs, 
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Car  le  rcfpcd  confifte  iiiténcuremeni: 
dans  la  coniioîllancc  de  Fordre  de  Dieu  ^ 
qui  place  ceLtaincs  pcribnnes  au-de(lus  des 
autres ,  &  dans  les  mouvcmens  de  la  volon- 
té qui  approuve  cet  ordre  ,  Se  qui  s'y  fou- 
met  volontaireinent ,  aimant  a  fe  tenir  en  (à 
place  ;  &  ii  conlifte  extérieurement  dans  les 
témoignages  extérieurs  qui  font  voir  que 
Fon  rcooniioit  Se  que  l'on  approuve  cet  or- 
dre. 

Ainfi  on  viole  intérieurement  le  refped^ 
en  ne  reconnolllant  pas ,  &  en  n'aimant 
pas  cette  dépendance  Se  cctu  (ubordinatioit 
établie  de  Ûic\i  :  Se  on  le  viole  extérieure- 
ment par  les  lignes  extérieurs  d'élévation  & 
d'orsjucil  qui  nous  font  Ibrtir  de  notre  rang, 
&  qui  ab  iiiVcnt  au-delVous  de  nous  ceux  que 
Dieu  a  mis  au-dcllus.  . 

Toiites  les  mar(jues  d'aigreur  ,  de  mé- 
pris ,  de  colère ,  ibnt  contraires  aufTi  ail 
refpecl: ,  parceque  ce  font  des  pafTions  qui 
attaquent  cet  ordre  ,  &  qui  tendent  à  l'a- 
néantir en  rabaiiVant  ceux  contre  qui  elles 
font  excitées. 

Mais  ii  n'eft  pas  nécellaire  que  ces  dé- 
fauts fe  trouvent  dans  tous  les  jugemens  que 
l'on  fait  des  Supérieurs.  On  peut  quelque- 
fois fe  tromper  en  jugeant  d'eux  par  un 
fimple  défaut  de  lumière.  On  peut  les  foup- 
çonner  de  quelque  faute ,  même  témérai- 
rement ,  par  une  légèreté  d'efprit ,  qui  ne 
confidcre  pas  afl'ez  les  fondemens ,  fur  lel- 
quels  cesjugemens  font  appuyés.  On  peut 
s'appliquer  uiutiiemcnt  à  confiderer  leurs 
adions  par  une  (impie  curiofité ,  ou  par 
Lv:\dYÇ«iittCç.  Ettfiftçnpeut  s'attacher  trop 


L 


ai  Dfi  "Dènjoîfs  des  inférieurs ,  d^'r, 
à  fès  jugemens  par  foiblelTe  d'efpiit  ,  eît 
croyant  évident  ce  (jui  ne  l'cf l  pas ,  fans 
pour  cela  s'eftimer  toi-même,  ni  s'élever 
au-deflus  de  fon  rang.  Il  y  a  des  perfonncs 
fort  humbles  qui  s  imaginent  troprortemenr 
qu'elles  voyent  évidemment  deschofcs  très- 
faullcs. 

Ainfi  les  accufatlons  d'orgueil  &  de  man- 
que de  refped:  envers  les  Supérieurs  ,  qui  ne 
feroient  fondées  que  fur  ces  fortes  de  juge- 
mens que  Fon  auroit  fait  d'eux ,  ne  feroicnc 
pas  afiéz  équitables  >  &  fur  tout  quand  le 
jugement  eft  véritable  en  foi ,  il  eft  d'fficiie 
de'jugcr  abfolument  qu'une  perfonne  ait  eu 
cort  de  s'appliquer  à  un  jugement  véritable, 
ou  qu'elle  y  foit  trop  attachée. 
IX. 
Mais  fî  on  (epare  des  jugemens  que  Pon 
fait-  des  Supérieurs  ,  tous  ces  défauts  que 
nous  avons  marqués  ,  c'eft-a-dire  : 

Si  on  évite  l'erreur  &  l'injuftice  :  Si  oa 
évite  la  témérité  :  Si  on  évite  l'applicatioa 
indifcrete  :  Si  on  évite  la  trop  grande  atta- 
che a  fon  jugement  :  Si  on  évite  les  autres 
défauts  qui  s'y  peuvent  glifler  ,  comme  l'ai- 
greur ,  la  pauion ,  la  hauteur  ,  le  mépris  j 
iindifcredon  ,  &c.  &  que  Fon  forme  ou  avee 
utilité  ,  ou  avec  nccefîité  un  jugement  juftc 
&  équitable ,  ou  de  leurs  paroles  ou  de  leurs 
actions  ,  ou  de  leurs  écrits ,  il  çll  clair  que 
ce  jugement  étant  conforme  à  la  vérité  ,  6c 
n'étant  point  corrompu  par  aucune  mau- 
vaîfe  paftlon  ,  n'eft  aucunement  contraire 
au  re^îeci. 

Car  Fordre  de  Dieu  qui  met  certaines 
perfojaaes  au-deilus  des  awrcs ,  ne  les  K^à 
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Xû  Impeccables  ni  infaillibles ,  &:  n'empêche 
pas  les  inférieurs  de  reconnoitre  leurs  fautes 
&  leurs  erreurs.  Ainli  n'ayant  aucun  princi- 
pe qui  puifle  les  empêcher  de  les  prendre 
pour  des  fautes  &  pour  des  erreurs ,  il  ziï 
certain  qu'ils  ne  font  aucune  faute  en  lliivant 
ce  que  la  raifon  &  l'évidence  leur  en  fait 
connoitre. 

X. 
Le  refpcdl  &  la  vérité  ne  font  pas  con- 
traires ,  puifque  c'eft  la  vérité  même  qui 
prefcrit  le  refpedi  ainfi  un  jugement  véri- 
table n'eft  pas  de  foi-méme  contraire  an 
refpeâ:.  Or  fi  un  jugement  comme  vérita- 
ble ,^  n'y  eft  pas  contraire ,  il  ne  l'eft  pas 
aufli  pendant  qu'il  demeure  dans  l'étendue 
de  Ja  vérité;  c'eft-à-dire ,  par  exemple, 
qu'il  n'eft  pas  contraire  au  reipeâ:  de  cfefà- 
prouver  un  écrit  ou  une  adion  d'un  Supé- 
rieur ,^  lorfque  cette  adlion  ou  cet  écrit  mé- 
rite d'être  defapprouvé.  Il  n'eft  point  con- 
traire au  rerpcd  de  le  defapprouver  forte- 
ment ,  lorlqu'il  mérite  d'être  fortemenC 
defàppouvé.  Si  un  écrit  réellement  &  dans 
la  vérité  ne  vaut  rien  ,  s'il  eft  plein  de  fau- 
tes,  s'il  eft  contraire  au  bon  lens  ,  il  n'eft 
point  contraire  au  refpcd  d'en  avo;r  tomes 
ces  penfées. 

XI. 
Il  eftaifé  par  là  de  régler  le  rcrped  qirc 
nous  devons  aux  perfonnes  qui  (ont  au-dei- 
ilis  de  nous  ,  eu  égard  a  nos  jug. mens  inté- 
lieurs.^  Nous  leur  devons  une  plus  grande 
attention  ,  pour  éviter  les  jugemens  taux  & 
téméraires.  Nous  ne  devons  pas  nous  ap- 
pli^uennutiicmcftt  à  juger  de  leurs  a&lions. 


2.4.  ^^i  de-voîrs  des  infenetirs ,  (j?*;:. 
Maïs  fuppole  qu'il  y  ait  ralfoii  de  ju^er  âè 
qaelaue'chote  qu'Us  ont  faite  ,  ils  n'ont 
point  de  iwilbn  de  fe  plaindre  de  nos  juge- 
inens,  s  Ils  demeurent  dans  l'étendue  delà 
vérité  &  de  notre  lumière. 
XII. 

Ces  piindpcs  fuffiicnt  pour  régler  les 
mouvemens  Intérieurs  &  les  jugcmens  de 
notre  el'^u-'t  pendant  qu'ils  demeurent  dans 
nousi  maisloifquils'agit  de  les  faire  con- 
noltre  à  ceux  mêmes  qu  ils  regardent .  il  eft 
vrai  qu'il  peut  y  avoir  du  delaut  de  refpeâ: 
dans  la  manière 'dont  on  les  pjopofe. 

Et  certainement  il  y  en  a  iî  l'on  commu- 
nique ces  jiiçremens  à  d'autres  peribnncs 
qu'au  Supérieur ,  fans  une  nécellité  évi- 
dente i  parceque  quelque  véritables  qu'ils 
foicnt,  ils  ne  lailVent  pas  d'être  dangereux, 
en  diminuant  la  créance  qu'on  dolt^  avoir 
aux  Supérieurs ,  &  en  vortant  les  foibles  à 
prendre  la  liberté  de  jilger  de  leurs  aclions , 
ce  qui  eaulè  de  grans  détbrdres  dans  les  to- 
èietés. 

Il  y  cii  a  encore ,  il  l'on  fe  fert ,  en  par- 
îaiit  à  ce  Supérieur  ,  de  termes  qui  témoi- 
gnent eue  l'on  n'a  pas  dans^  le  cœur  cette 
Silpolition  d'abbaiilement  qui  eft  due ,  non 
aux  qualités  pcrfonnelles ,  mais  a  l'ordre  de 
Dieu^^  ou  qui  font  paroitre  quelque  mau- 
vàîfe  humeur,  &  quelque  mouvement  de 
colère  :  car  les  fignes  extérieurs  de  cjs  mou- 
vemens (onz  mauvais  ,  parceque  le  mouve- 
ment intérieur  qu'ils  expriment,  eft  ibau- 
Vais  Se  contraire  au  rclpeclé 
XIII. 

Mais  quand  les  cxpreirions  ne  contlen^: 
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ketit  point  des  fignes  des  mouvemens  de  la 
Volonté  ,  ou  d^un  jugement  contraire  à 
cette  reconnoillance  de  l'ordre  de  Dieu , 
maïs  (èulonent  des  penfées  de  IcCprlt  à  Fé- 
gard  de  certains  objets  &  de  certaines  ques- 
tions ,  elles  peuvent  être  contraires  à  la  cha- 
rité &  à  la  prudence ,  mais  non  au  refpedt 
jprécifémenc. 

Car  il  eft  certain  que  fi  on  avoît  à  traiter 
avec  des  perfonnes  fans  cupidité,  on  leur 
découvriroit  toutes  Tes  pen{ees  &  tous  fès 
jugemens ,  fans  craindre  jamais  de  les  blef- 
îèr  ;  &  l'on  ne  feroit  aucune  différence  entre 
avoir  d'eux  une  penfée ,  &  la  leur  déclarer 
par  tous  les  termes  qui  (croient  les  plus  ca- 
pables de  la  faire  entendre. 

S'il  y  a  en  cela  quelque  défaut  de  refpe6l  j 
il  n'eft  pas  dans  les  paroles  ,  ni  dans  la  dé- 
couverte de  fes  penfèes ,  il  eft  dans  la  pen- 
fée même  :  &  s'il  n'y  en  a  point  dans  la 
penfée ,  il  n'y  en  a  point  dans  les  paroles 
quelque  fortes  qu'elles  (oient. 
X  I  V.  _ 
Mais  fî  on  n'eft  pas  obligé  d'afFoiblir  les 
expreflîons  par  le  refpedl    .ue  fon  porte  à 
ceux  qui  font  élevés  au-de(ius  de  nous  dans 
Jbrdre  de  Dieu,  on  eft  obligé  quelquefois 
de  les  tempérer  -,  parcequ'ils  (ont  hommes , 
parcequ'ils  font  foibles ,  parccqu'ils  ne  font 
pas  exemts  de  cupidité  ,  parcequ'ils  ne  font 
pas   équitables  dans   leurs   jugemens ,   Ôc 
qu'âinfi  ils  font  fujcts  à  fe  choquer  injufte- 
ment  ;  &  amefiirequefon  connoit  davan- 
tage cette  foible(re ,  on  doit  ufer  d'un  plus 
gund  tempérament  &  de  précautions  plus 
cxacbss; 

B 


^^        T>ti  dei)oindesinferleuf5  j  (j^'c. 
•  ,         ,       XV. 

La  néç'jflitc  de  ce  devoir  cfl:  toute  vifî- 
ble,  puifque  nous  ne  devons  pas  fcandaUfer 
notre  prochain  ,  &  que  les  Supérieurs  mê- 
mes font  compris  Tous  le  nom  de  prochain  ; 
mais  il  eft  clair  aulTi  que  ce  devoir  de  tem- 
pérament &  de  ménagement  dans  nos  paro- 
les ne  vient  p^oint  d'un  fcntiment  d'cftime 
pour  ce  Suiperieur  ,  mais  plutôt  delà  con- 
noiilance  de  fa  foiblefle  :  &  qu'au-contraire 
plus  nous  avons  d'eilime  de  fa  vertu ,  plus 
nous_  pouvons  prendre  juftement  de  liberté 
de  lui  dire  nos  fcntimens  fans  referve  &  dans 
toute  la  force  qu'ils  ont. 

,.    ,     .  ^^^• 

S'il  s'agit  par  exemple  d'un  écrit  fait  par 

Un  homme  a  qui  nous  devons  du  refpeil , 
mais  de  la  vertu  duquel  nous  avons  fujet  de 
nous  défier  i  h  nous  le  connollfons  tendre 
&  délicat  (ur  fes  ouvrages  &  difpofé  a  s'ima- 
giner que  les  jugemens  que  l'on  fait  de 
Tes  écrits,  viennent  de  prévention  contre 
lui ,  de  fuffifince ,  dorgueil ,  on  eft  obli- 
gé de  ne  lui  pas  donner  tujet  de  former  ces 
jugemens  téméraires  ,  &  de  lui  cacher  plu- 
tôt une  partie  de  ce  que  Fon  juge  de  fon  écriti 
mais  c'eft  par  un  devoir  de  condcfcendance 
&  ài  charité ,  &  non  par  un  fen ciment 
d'efhime:  c'cll:  le  traiter  en  malade  ,  &  non 
en  fort.  Car  fi  l'on  connoit  au-contraire 
qu'un  homme  n'eft  ^cint  attaché  à  ce  qu'il 
fait ,  qu'il  ne  chercne  que  la  vérité  ,  qu'il 
cft  prêt  de  la  recevoir  de  qui  que  ce  foit , 
qu'il  n'ell  point  fujet  a  le  choquer  lorfqu'on 
hii  découvre  fes  lèntimens  &  les  impref- 
iioas  que  fes  ouvrages  ïoim  ààm  Fefprit  dw 
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autres ,  on  les  lui  peut  dire  avec  une  entière 
ouverture  &  dans  toute  la  force  avec  laquel- 
le on  les  a  dans  (on  elprit. 
XVII. 
II  eft  donc  facile  de  juger  comment  on 
doit  agir  avec  ceux  qu'on  refpc6lc.  Il  faut 
tâcher  d'avoir  les  fentimens  les  plus  judcs  & 
les  plus  raifonnablcs  qu'on  peut  avoir  d'eux; 
mais  après  qu'on  a  réglé  fes  fcntimens  au- 
tant qu'on  peut  félon  la  vérité,  il  faut  les 
leur  dire  dans  toute  l'étendue  félon  l  aquel- 
le  ils  font  capables  de  les  foufFrir ,  en  mcfu- 
rant  fes  paroles  fur  la  vérité  d'une  part ,  & 
fur  leur  force  ou  leur  foibleflc  de  l'autre. 
Voilà  le  devoir  des  inférieurs. 
XVIII. 
Mais  pour  les  Supérieurs ,  on  peut  dire 
qu'ils  ne  fauroient  donner  trop  de  liberté 
aux  inférieurs  de  leur  dire  leurs  fcntimens  , 
8c  qu'ils  n'ont  jamais  une  jufte  raitbn  defe 
choquer  qu'on  les  leur  découvre  ,    pourvu 
qu'on  le  faife  fans  malignité,  f^ns  colère, 
ians  indifcrctlon.    Car  encore  qu'il  y  ait  de 
l'imprudence  &  du  défaut  de  charité  dans 
celui  qui  ne  lait  pas  allez  fe  moportionncu 
àï'efprit  d'un  autre,  c'eft-à-dire*,  à  fifoi- 
ble{fe;  néanmoins  cette  foibleflb  n'excufè 
nullement  celui  qui  s'en   bleiVe,  parceque 
c'eït  une  foible{l'e  d'orgueil, 
XIX. 
Il  eft  fi  néceflaire  de  donner  cette  liberté 
à  nos  amis  ,  &  généralement  à  tout  le  mon^ 
de  ,  que  l'on  peut  dire  que  le  défaut  de  cette 
ouverture  eft  la  caufe  de  la  plupart  des  de-^ 
fovdres  du  monde  ,  à  commencer  depuis  les 
f liâtes,  jufquçs  aiu  plus  petits  d'cnttc  le 


l8       T>ei  de'votrs  des  tnfetleiirs ,  ^c> 
Peuple.  Car  pourquoi  y  a-t'il  tant  de  dcfor- 
ares  dans  le  monde  ?  c'elique  perfonne  ne 
dit  la  vérité  aux  autres ,  parce   qu  on  iai^ 
qu'elle  n'eft  agréable  a  perfonne. 

II  ne  faut  pas  être  Prince  pour  empêcher, 
qu'on  ne  nous  la  dife  :  chacun  fe  fait  Prince 
pour  cela.  Si  on  ne  l'eft  point  par  naiffan- 
ce ,  on  le  devient  par  humeur.  On  témoi- 
gne qu'on  ne  trouve  pas  bon  qu'on  nous 
dife  ce  que  l'on  ^enfe  de  nous  :  &  quand 
quelqu'un  fe  hazarde  de  nous  le  dire  ,  fi  Fou 
ne  peut  s'attacher  au  fond,  on  fe  prend  a 
la  manière.  Ce  qui  fuffit  pour  empêchée 
qu'on  nous  le  dife  jamais.  Car  c'eft  une 
chofe  pénible  que  de  dire  aux  autres  ce  qui 
ne  leur  plaît  pas ,  parceque  l'on  aime  natu- 
rellement a  plaire  j  c'eft"  pourquoi  fi  l'on  y 
ajoute  de  nouvelles  difficultés  par  fon  hu- 
meur,  &  fi  l'on  exige  tant  de  précautions 
étudiées  de  ceux  qui  voudroient  nous  rendre 
cet  office,  on  aime  mieux  laiflbr  tout- là, 
&  ainfi  toute  notre  vie  on  nous  larife  dans 
Ferreur  que  nous  aimons. 
XXL 
Il  arrive  de  là  qu'on  ne  fait  dans  le  mon- 
cle  que  s'entre-tromper  &  s'entre- flatter  ; 
parceque  chacun  fait  que  la  vérité  eft  odieu- 
fe,  &  qu'il  n'y  a  que  la  complaifance  qui 
agrée.  On  vit  dans  une  efpcce  d'iilufioUj 
fans  fe  connoitre  foi-même ,  &  fans  con- 
noitre  les  autres  5  &  l'on  tombe  dans  une 
infinité  de  fautes ,  parcequ  on  ne  peut  pas 
proportionner  fes  adions  &  fes  paroles  aux 
<lifpofitions  des  autres ,  que  Fon  ignore  , 
^  que  l'on  veut  ignorer.  - 
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XXIL' 

11  n'y  a  pohit  de  peiTonnes  à  qui  cette 
Ignorance  des  véritables  fentîmtns  des  au- 
tres qui  vient  du  défaut  d^  liberté  ,  (bit  plus 
préjudiciable  qu'a  ceux  qui  font  dans  quel- 
que rang  ,  Se  qui  tiennent  lieu  de  Supérieurs. 
Si-tôt  (ju'une  perfbnne  de  cette  forte  donne 
le  moindre  ombras;e  qu'il  eft  capable  de 
s'offcnfer  de  la  découverte  qu'on  lui  feroîc 
des  jugemens  qu'on  fait  de  lui  ,  on  entre 
dans  la  referve  &  dans  une  efpece  de  dégui- 
fèment  à  fon  égard ,  que  Ton  colore  du 
nom  de  prudence. 

XXIII. 

Ces  erreurs  de  fait  ont  d'ordinaire  de  fa- 
cheufes  fuites  :  car  il  arrive  de  là  que  les; 
Supérieurs  ne  connoiflant  pas  au  vrai  les 
{èntimens  de  ceux  qu'ils  conduilcnt,  n'y 
peuvent  proportionner  leurs  adîons  ,  &  les 
choquent  continuellement  par  une  infinité 
de  petits  fcandales  ;  Se  que  les  inférieurs  per- 
fiftent  dans  leurs  fcntimens ,  &  parlent  fou- 
vent  très-librement  en  l'abfènce  de  ceux 
qu'ils  trompent  refpeducufcmeiit  en  leui 
prefence. 

XXIV. 

La  règle  des  allions  qui  ne  regardent 
que  Dieu  feul ,  fe  doit  prendre  de  la  feule 
vérité  i  mais  celle  des  actions  qui  regardent 
le  prochain,  dépend  de  la  connoiilance  de 
leurs  jugemens  intérieurs.  Or  quel  moyen 
de  les  connoitre ,  fi  on  leur  donne  fujet  de 
croire  que  l'on  ne  trouve  pas  bon  qu  ils  les 
découvrent ,  ou  qu'on  les  oblige  de  les  dé- 
guilcr ,  en  forte  que  l'étude  Se  le  foin  qu'il 
faut  apporter  a  trouver  ces  temperamcns, 
""         •  B  iij 
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Itur  donne  une  gène  continuelle  :  outre 
que  par  tous  ces  temperamens  on  ne  con- 
noît  point  les  véritables  ièntîmens  d'une 
pcrfbnnc ,  &  on  ne  peut  prendre  iur  cela  de- 
véritables  mefurcs. 

XXV. 

Si  l'on  dît  à  un  Auteur  qu'il  y  a  quelque 
diiïiculté  dans  Ton  ouvrage  ,  il  en  eft  peu 
frappé  j  car  les  meilleures  chofes  reçoivent 
des  ûifli  cultes.  Mais  (ion  lui  difoit  que  des 
gens  d'etprit  en  (ont  extraordinaîrement 
choqués,  qu'ils  le  jugent  ridicule,  qu'ils 
en  trouvent  les  raifonnemcns  faux  ,  cela  ré- 
rdllcr  oit  l'attention,  on  y  prendroit  garde 
de  près  ,  &  fi  on  ne  changcoitpas  les  cho- 
fes, on  les  proportionneroit  davantage  à 
refprit  de  ceux  qui  les  lifent. 
XXVI. 

Ainfi  la  charité  &  la  force  d'un  homme 
de  bien  doit  confifter  à  écouter  tout ,  8c  it 
ne  témoigner  jamais  qu'il  s'ofFtnfe  de  rien , 
à  donner  une  entière  liberté  &  une  entière 
confiance  à  ceux  qui  lui  parlent ,  à  n'être 
point  délicat  {iir  la  manière  dont  on  le  fait , 
&  à  faire  confifter  le  refpeâ:  qu'on  lui  doit, 
non  a  lui  dlfiiiT)uler  &  à  lui  déguitcr  iès  Ièn- 
tîmens par  des  temperamens  recherchés, 
mais  à  lui  dire  ce  que  l'on  penlè  fincéremcar^ 
en  la  même  manière  qu'on  le  pcnfe ,  fans 
aigreur  &  fans  pallion.  Si  ces  fcntimcns  font 
jultes ,  il  doit  les  approuver  ;  s'ils  font  in- 
juftes,  il  doit  en  faire  voir  rinjufticcj  & 
approuver  néanmoins  qu'on  les  lui  décou- 
vre ,  &  tâcher  d'apprendre  à  ces  perfonncs  à 
régi er  leurs  femiiîieiis,  mais  iioa  à  les  dé- 
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XXVII. 
Maïs  fera- 1' il  donc  dit  que  les  infeneurs 
repiendioiit  avec  force  &  avec  empire  ceux 
qu'ils  doivent  refpeâier  lèlon  l'ordre  de 
Dieu?  Nullement.  On  leur  doit  apprendre 
à  ne  les  reprendre  ni  intérieurement ,  ni  ex- 
térieurement dans  toutes  les  chofes  douteu- 
{ès.  On  doit  leur  apprendre  aufifi  à  retenir 
quelquefois  leurs  fentimens  par  prudence , 
pour  les  examiner  davantage  dans  les  choies 
mêmes  qu'ils  jugent  claires. 

Mais  quand  ils  ont  un  fentiment  formé  8c 
une  impreflion  dans  l'efprit ,  jamais  le  Su- 
périeur n'a  droit  de  fc  plaindre  qu'on  le  lui 
découvre  ,  pourvu  qu'on  n'y  mêle  point  de 
mouvemens  d'ai  greur ,  &  que  les^  expref- 
(îons ,  quelque  fortes  qu'elles  foîent  ,^  ne 
fafl'ent  que  repréfcntcr  le  jugement  intérieur 
que  l'on  en  fait. 

Il  faut  convaincre  cet  inférieur  qu'il  a  tort 
de  juger  ainfi ,  qu'il  eft  téméraire  ,  qu'il  eft 
trompé  ;  mais  if  faut  le  louer  de  ce  qu'il  dit 
librement  fon  fentiment  fans  déguifemenc 
&  fans  referve. 

XXVIII. 
Il  femble  que  ces  principes  fuffifènt  pour 
régler  fes  jugcmens«&:  fes  paroles  à  l'ér^ard  de 
ceux  qui  font  au-deifus  de  nous  parTordre 
de  Dieu. 

Mais  11  faut  de  plus  confiderer  en  quoi 
confifte  cet  ordre ,  parceque  fon  peut  en- 
core en  abufer  en  l'étendant  plus  loin  qu'il 
ne  faut  ;  car  il  y  a  un  ordre  de  dignité  &  un 
ordre  de  liuiiierc  c^u  il  ne  faut  point  conton- 
dre. 
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XXIX. 

L'ordre  de  dignité  eft  fixe  ,  invariable^ 
évident ,  &  ainfi  on  ne  peut  en  aucune  ma- 
nière fc  difpenfer  des  devoirs  aulquels  il  obli- 
ge, [e  dois  honorer  un  Piètre ,  parce  qu'il 
eft  Prêtre  ,  tel  que  puifle  être  celui  qui  en  à 
le  caradére ,  tant  que  l'Eglife  le  reconnoît  : 
mais  cet  honneur  n'empone  pas  de  foi  une 
eftime  pour  l'eOrit  &  la  lumière  de  celui  à 
qui  on  le  rend ,  étant  cenain  qu  on  n'eft 
pas  obligé  d'cftimer  l'efprit  &  la  lumière  de 
tous  les  Prêtres  du  monde.  Cet  ordre  étant 
évident ,  il  eft  quelquefois  permis  d'exiger. 
les  devoirs  qui  y  font  attachés  ,  c'eft-a-dire , 
par  exemple  ,  qu'un  Prêtre  peut  fe  plaindre 
fans  orgueil  qu'on  ne  rend  pas  ce  qu'on  doit 
à  fon  caradlcre. 

XXX. 
Mais  dans  l'ordre  de  lumière  il  n'en  eft 
pas  toujours  de  même,  parcequ  encore  que 
ceux  qui  ont  moins  de  lumière  ,  doivenc 
avoir  de  la  déférence  &  du  refpecl  pour 
ceux  qui  en  ont  davantage  ;  ceux  néan- 
moins qui  font  plus  éclaiiés  n'ont  pas  tou- 
jours droit  de  prétendre  qu'on  doive  les; 
croire  plus  éclaires  ,  ni  de  fe  plaindre  qu'on 
ne  rend  pas  ce  que  l'on  doit  a  leur  lumière. 
Celui  qui  eft  le  plus  éclairé  ,  mérite  qu'on 
ait  de  la  déférence  pour  lui  i  mais  il  n'eft 
as  de  Fhumi'ilté  de  fe  croire  plus  éclairé  que 
es  autres ,  &  encore  moins  d'exiger  qu'on 
le  croye. 

XXXI. 
Pour  mettre  néanmoins  quelque   ordre 
çntrc  les  perfonnes  à  l'égard  de  la  Imnicre  ^ 
tîn  peut  diitlngucr  la  lumière  véritable  ôc  la 
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lumière  prêfumée.  Car  il  y  en  a  qui  ont 
rccllement  plus  de  lumière  que  les  autres.  Et 
il  y  en  a  qui  fout  préfiimés  en  avoir  davan- 
tage ,  foit  que  cela  foit  en  effet ,  foit  que 
cela  ne  Ibit  pas  :  &  cette  préfomtion  fe  tire 
de  l'âge  &  de  l'étude. 

XXXII. 

Perfonne  ne  peut  exiger  des  autres  aucun 
îefped  à  caufe  de  fa  lumière  réelle ,  parce- 
qu'ilne  peut  pas  forcer  les  autres  à  la  rccon- 
noître ,  quoiqu'il  foit  vrai  que  ceux  qui  ne 
la  reconnoillait  pas ,  peuvent  avoir  tore 
s'ils  en  ont  allez  de  preuves. 
XXXIII. 

Mais  quant  à  la  lumière  préfiimée  ,  il  y 
a  quelque  refpe61:  qui  peut  en  quelque  forte 
être  exigé  :  car  il  eft  certain  qu'un  jeune 
homme  doit  refpeâ:er  un  vieillard  :  une  per- 
fonne qui  a  peu  étudié  ,  en  doit  refpedler 
une  autre  qui  a  employé  plus  de  tems  a  l'é- 
tude :  une  perfomie  de  peu  de  réputation 
doit  refpedter  ceux  qui  font  eftimés  dans  le 
monde.  L'opinion  publique  fait  un  droit , 
auquel  les  perfonnes  fages  font  obligées  dé 
s'accommoder. 

Mais  on  n'a  jamais  droit  de  porter  le 
jefpeâ:  (i  avant  que  nous  nous  offenfions  , 
quand  on  n'approuve  pas  nos  fcntimens  , 
puifqu' autrement  il  faudroit  que  les  jeunes 
gens  fuiviflent  les  fentimens  de  tous  les 
vieillards  qui  font  fouvent  oppofés  emr'cux, 
■aulïi  bien  que  ceux  des  autres. 
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TROISIEME  TRAITE*. 

Du  mal  cjiiil  y  n  de  détourner  une 
ferfonne  de  la  pratique  de  Co'^ 
béijfançe. 


I. 


..  'Empêche'!^  point ,  dît  le  Sage, 
I  C  de  filtre  le  bien  cdiii  qui  le  petit 
1  '  faire  :  faites -le  'X)Qiii-mêrihe  fi 
I  I  -uoHi  le  pewz/ex^  N  o  l  i  pro^ 
H  hib^re  benefacere  eum  qui potefi: 
fi  'vules  ,  O"  ipfe  benefac.  Il  cft  bien  clair 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  contraire  à  la  charité 
que  ce  qui  ciï  dciFcndu  par  ce  précepte  i  car 
la  charité  nous  obligeant  de  defircr  le  bien 
du  prochain ,  quelle  raifon  peut- on  avoir 
de  kmpéchcr  de  faire  le  bien ,  puifqu'il  ne 
peut  acquérir  en  cette  vie  un  plus  grand  tré- 
lor  que  celui  de  (es  bonnes  œuvres.  Si  vous 
n'avez  pas  le  courage  de  les  faire ,  au-moins 
ne  les  enviez  pas  à  ceux  qui  les  veulent  faire. 
Le  pouvoir  &  la  volonté  qu'ils  en  ont  font 
des  dons  de  Dieu:  les  em^-e  cher  d'en  ufcr  , 
cdï  doncs'oppotèf  exprellémentàDIeu. 
II. 
Or  il  n'eft  pas  moins  certain  que  l'on  fait 
ce  qui  eft  deffendu  par  cette  maxime ,  quan4 
ou  détourne  quclqu'uu  de  faire  une  boniiQ 
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^uvl'C ,  qu'on  le  porte  à  quitter  une  vie 
plus  parfaite  pour  en  embrafler  une  moins 
parfaite  ,  &:  enfin  lorfqu'on  lui  infnire  de 
réloigncmcnt  de  quelque  confcil  évangell- 
que  ,  comme  àz  la  pauvreté ,  de  l'obélllan* 
ce ,  de  la  virginité ,  quoiqu'il  fat  accoutu- 
mé à  le  pratiquer  :  la  pratique  qu'il  en  faî- 
fbit  marquoit  qu'il  le  pouvoir  faire ,  &  qu'il 
Cïiavoit  la  volonté.  C'elfdoac  s'oppofer  à 
Dieu  que  àz  l'en  détourner.  Or  comme  c'eft 
pratiquer  le  confeil  de  l'obéiliance  que  d'en 
taire  vœu  dans  une  Religion  ,  c'eft  aufli  le 
pratiquer  ,^  quoique  dans  un  degré  inférieur, 
que  de  le  loumettre  dans  une  (ocicté  réglée 
à  la  volonté  d;'s  Supérieurs  avec  la  même 
cxaditudc  que  l'on  fait  dans  les  Religions. 
Cela  cft  toujours  &  plus  fur  &  plus  parfait , 
que  de  fe  conduire  par  fa  volonté  propre  &C 
par  fa  propre  lumière,  &  par  confequent 
c'eft  s'oppofer  à  une  bonne  œuvre  ,  &c  em- 

f)êcher  le  prochain  de  faire  le  bien ,  que  de 
e  dégoûter  de  cette  pratique.  Il  y  a  tou^ 
jours  dans  cette  conduite  un  renoncement  à 
ù.  propre  volonté  ,  à  Ton  fens ,  à  fa  lumiè- 
re, un  aveu  que  Fon  fait  a  Dieu  de  Ion  im- 
prudence &  defon  incapacité  pour  fè  con- 
duire foi-même.  On  dit  a  Dieu  en  fe  fou- 
mettant  à  l'obéidance  en  toutes  choies  j 
Seigneur  ,  '■vot*s  ccnnoifjt'\rnon peu  dejagejj'e  y  Pf.  éSt 
De  us,  tufciiinfipientiummtajn.  6. 

^  L'homme  s'eft  perdu  par  l'amour  de  l'In- 
dép  ndancc,  ii  eli  jufte  qu'il  retourne  à 
Dieu  par  la  dépendance  &  par  la  foumif- 
{îon  ;  &  la  rélblurlon  ^uc  Fon  prend  de  vi- 
vre de  cette  (orte  eft  une  rccoimoiiiiiuce  d£ 
cette  juiUce  &  de  ce  befoiii. 
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III. 

Demander  s'il  cft  permis  de  détourner 
Une  jperfonnc  de  cet  alTujcttilVemcm  ,  en  lui 
conlcillant  de  fè  donner  plus  de  liberté  ,■ 
c'eft  demander  s'il  cft  permis  de  confeiller  à 
quelqu'un  de  quitter  un  régime  falutairc  ôt 
iur  auquel  on  s'eft  accoutumé ,  &  dont  on 
s'eft  toujours  bien  trouvé ,  pour  en  pren- 
dre un  qui  feroit  très-dangereux  ;  c'elt  de- 
mander s'il  elt  permis  de  nuire  au  prochain  : 
car  c'eft  lui  nuire  que  de  lui  perliiadcr  de  Ce 
priver  d'un  avantage  rpiiituel  très-confide- 
lable ,  &  dont  il  a  beaucoup  de  bcibin  pour 
le  bien  de  (on  ame. 

iv. 

Qui  ne  condanneroit  uile  perfonnc  qui 
par  un  confeil  téméraire  en  auroit  engagé 
une  autre  à  perdre  cinquante  mille  écus  de 
fbn  bien  ?  Cependant  il  s'en  faut  bien  qu'u- 
ne telle  perte  égalât  devant  Dieu  celle  du 
mérite  d'une  bonne  œuvre  &  dz  la  pratique 
d'un  conlcil  évangelique.  S.  Augultin  ne 
veut  pas  qu'une  fille  qui  a  réfolu  de  demeu- 
rer vierge ,  abandonne  Coii  dcilein  pour 
quelque  avantage  temporel  qu'on  lui  puille 
propoler  ,  ni  même  pour  des  bl.ns  fpiritucls 
qu'elle  pourroît  procurer  aux  autres  en  le 
mariant  :  comment  donc  pourroit-on  dé- 
tourner en  confcience  une  perionnc  ,  du 
bien  de  l'obéillanc:  &  du  renoncement  à  la 
propre  volonté  ,  qui  ell  de  même  un  con- 
lell  évangelique,  &:un  confeil  qui  tend  à 
notre  ûnclification  aulîi  bien  que  la  virgini- 
té ? 

^  V. 

Que  diroit-on  d'uae  perfonne  qui  êtanc 

dans 
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Àâûs  uiiemaiTon  de  filles  qui  vivroient  dans 
l'éloignement du  madame  j  non   par  vœu, 
mais  par  une  (impie  préférence  de  cet  état  à 
celui  des  perfonnes  mariées ,  les  entretiens- 
droit  de  difcours  capables  de  leur  caufer  da 
dégoût  de  cette  (brte  de  vie  en  leur  témoi- 
gnant qu'elle  ne  la  goûte  point ,  en  leur  de- 
mandant à  quoi  bon  s'impofer  ce  joug  ,  & 
enfin  en  leur  donnant  lieu  de  le  regarder 
tomme  incommode  &  inutile  tout  tnlcm- 
ble  ?  Ne  blâmeroit-on  pas  avec  raifon  cette 
avocate  du  maric^ge  d'une  extrême  indifcre- 
îion  j,  &    n'auroit-on  pas  fiijcc  de  lui  dire 
qu'elle  s'eft  rendue  par-la  relponlàble  de- 
vant Dieu  de  tous  les  mauvais  cfFets  de  ces 
difcours  &  de  l'dfFoibUlkmeiit  qu'ils  pour- 
roient  avoir  caufé  dans  l'efprit,  de  celles  qui 
les  aurolent  écoutés  ,  en  réveillant  en  elles 
les  paffions  naturelles ,   &    en  leur  ôtanc 
l'eftimc  &  l'amour  d'un  genre  de  vie  qu'el- 
les regardoient  avec  raifon  comme  plus  fur  , 
plus  utile  à  leurs  âmes  &  plus  agréable  à 
Dieu  ?  Or  n'eft-ce  pas  à  peu  près  la  même 
çhofc  d'afioiblir  par  fes  d.ifcours  l'amour  de 
i'obéiffance  en  des  perfonnes  qui  la  prati- 
quent &  de  leur  infpirer  de  l'éloignement 
de  cet  allujetriflemcnt  ?  En  l'un  &c  l'autre 
on  prend  le  parti  de  la  cupidité  contre  la 
perfedion  Chrétienne.  Car  la  cupidité  por- 
te pour  le  moins  av:c  auiant  de  force  a  fè 
décharger  du  joug  de  Tobéillance  ,  &  a  fe 
mettre  en  état  de  vivre  à  (a  volonté  ,  qu'à 
cmbralfer  la  condition  du  mariage. 

VI.  ^ 

.    L'imprcflTion  de  ces  dUcours  fiit  fouvenc 
qiicce  qui  n'étoit  nulkmem  pénible  com- 
Jome  FI,  C 


^?  ■  Dr^  mal  q n\l  y  a  de  détourner 
''mencc  de  l'être ,  &  que  l'on  Te  trouve  chaf- 
gé  d'un  joug  que  l'on  portoit  auparavant: 
avcc  fadiité  &c  avec  joie.  Cette  peînc  cft  une 
tcntAtion  .  elle  porte  au  changement,  ouau- 
'moins  elle  caufe  une  diminution  de  la  fer- 
A^eur  &  de  la  joie  qui  font  le  mérite  des  bon- 
-ncs  actions.  Ainfi  celle  qui  caufe  ces  mau- 
'vais  effets  par  Ces  dilcours  exerce  en  effet  le 
même  genre  d'inhumanité  que  fi  quelqu'un 
•en  voyant  un  nombre  de  pauvres  gens  qui 
'gas;nent  leur  vij  à  porter  la  hotte ,  prenoic 
çliilir  d'ajouter  a  leur  fardeau  un  poids  con- 
iiderable  qui  aucrmentât  leur  travail  &  Icui: 
peme  de  moitié. 

y  1 1. 

Une  Piinceffe  déréglée  étant  dans  une 
Religion ,  prcnoit  un  méchant  plaifir  à 
lettre  des  drogues  ameres  dans  ce  qu'on 
-préparoit  aux  Keligieufes  pour  leur  nourri- 
ture. On  condanne  avec  railon  ce  divertif- 
lèmcnt  malin.  Or  n'eft-cc  pas  faire  à  peu 
5rès  la  même  chofe  que  cette  Princeffe, 
orl'que  par  desdilcours  imprudens,  on  ré- 
pand du  dégoût  fur  des  exercices  que  l'on 
taiLbit  auparavant  lans  répugnance,  & 
qu'on  donne  lieu  de  regarder  la  pratique  de 
l'obéllVance  comme  inutile  &  incomm.odc. 
Il  e(l  vrai  que  cette  PrincelVe  failbiL  a  deileln 
ce  qu'elle  faifoit  ;  car  elle  n'ignoroit  pas 
l'effet  de  Ton  adion  ,  au-lieu  qu'une  pei- 
(bnne  imprudente  pourroit  croire  de  bonne 
foi  qu'il  eftbonde  ne  pas  s'aÛujettir  a  une 
obéiffance  h  exacle.  Mais  s'il  y  avoic  plus  de 
malice  dans  la  Pnnceile  déréglée,  il  y  au- 
roit  au  moins  autant  d'ignorance  dans  ccccç 
imprudente  coniciUere. 
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pLh(À;ueje  fuis  en  train  de  propofèr  de«j 
îm.ig  s  qui  aident  a  Lîie  concevoir  le  mal 
de  c«-ttc  conduite  ,  j'ajouterai  encore  c^ile- 
ci.  Si  une  j^'Ci tonne  ctoit  obligée  de  marcher 
fans  lumière  dans  une  campagne  remplie  de 
fotles  profondes ,  où  il  y  aurolt  leulemenE 
un  petit  (entier  par  lecucl  on  les  pût  éviter  , 
ôc  Qu'un  guide  s'ofFrit  de  l'y  conduire , 
pourvu  qu'elle  voulut  bien  le  fuivre  ;  que 
airoit-on  du  confeil  qu'un  autre  lui  donne- 
roit  de  fe  bien  garder  de  fuivre  ce  guide  8c 
de  le  charger  de  cet  aiVujettiilèment  en  lui 
perfuadant  qu  il  vaut  bien  mieux  marcher 
au  hazard  fans  ie  mettre  en  peine  de  toutes 
CCS  précaudons?  N'accuferoit-on  pas  ce 
confeil  d'une  témérité  manifjfte  ?  Cepen- 
dant c'cît  ce  que  fait  celui  qui  détourne  les 
autres  de  la  voye  de  i'obéiilancj.  Car  l'étac 
eftccl'fde  la  plupaitdcs  âmes  eftde  n'avoir 
guercs  de  lumdere ,  &  la  conduite  de  la  vie 
eit  efFcctivemcnt  pour  elles  une  campagne 
pleine  de  folies  &  de  précipices.  Elles  y  tom- 
bent tans  même  s'en  appercevoir ,  parce- 
qu'cUes  n'ont  point  de  lumière.  L'obéit- 
iànce  les  en  pourroit  garantir  &  les  faire 
marcher  en  (ureté.  Quiconque  les  porte 
donc  à  tè  priver  de  ce  tècours ,  les  met  dans 
un  vitible  danger  de  commettre  mille  fautes , 
qui  peuvent  être  ou  devenir  dangercufes  ôc 
mortelles. 

IX. 

On  dira  peut-être  qu  il  eft  vrai  qu'on  ne 
peut  blâmer  fans  imprudence  la  tbumiiiioii 
à  la  conduite  d' autrui  dans  les  chofes  impor- 
tantes j  mais  qu'on  la  peut  improuver  &  en 
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détourner  les  autres  dans  les  petites  aillons 
<3ul  fuiit  vKiblement  tàiis  danger  ;   qiie  C'eft 
dans  ces  petites  adions  qu'il  eft  Importini 
de  fc  charger  de  l'obligation  d'en  demanda' 
pcrmllTion.    Mais  comme  on  ne  peut  igno- 
rer que  c'ell  la  loi  générale  de  toutes  les  Re- 
ligions ,  de  ne  rien  faire  fans  l'ordre  du  Su- 
périeur 5  décider  que  cette  conduite  eft  inu- 
tile ,  c'ef t  une  extrême  témérité.    C'eft  mê- 
me s'oppofer  formellement  a  la  pratique  de 
l'obéillance  qui  n'eft  que  de  confell.  Car 
c  eft  proprement  dans    ces  petites    choies 
qu'on  fuppofe  (ans  danger  ,  que  confifte  le 
confcil  évang;dique  de  l  obéiiiance.  Ce  n'eft 
pas  un  conlal ,  miis  un  précepte  de  deman- 
der avis  dans  les  chofes  iiii portantes  fur  lef- 
quelles  on  manque  de  lumière.  Il  n'elHa- 
mais  permis  d'agir  témérairement  &  {ans 
întelligi-nice  \  &  qui  n'en  trouve  point  en 
foi,  la  doit  néceflairement  chercher  en  au- 
trui :  cela  eft  d'un  devoir  commun  &  natu- 
rel. Mais  robélilancc  qui  n'eft  que  de  con- 
fêil ,  c'eft  proprement  de  fe  Ibumettre  dans 
les  chofes  les  plus  claires  &  les  plus  certaines 
à  l'avis  d  autrui ,  &  c'eft  ce  qui  ne  le  trouve 
que  dans  les  petites  chofes.  Il  eft  importun, 
<iît-on  ,  de  demander  pcrmiilion  de  tout. 
C'eft  cette  Importunlté  qui  domre  forte- 
ment la  propre  volonté.  C'eft  en  q^uoicon- 
iifte  la  mortification  renfermée   dans  cette 
pratique.  C'eft  enfin  ce  qu'il  n'eft  jîas  tou- 
jours néceii'alre  de    pratiquer,  mais    qu'il 
n'ef  1:  jamais  permis  de  blâmer. 
X. 
Il  n'y  a  pas  de  nécelTité  de  pratiquer  les 
coafeiis ,  mais  U  y  a  uéccllité  de  les  approu- 
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vcr&  de  n'en  détourner  jamais  les  autrc^ 
Il  n'y  a  qu'une  feule    exception  ,  qui  ei; 
loi  (que  ces  confeils  ne  font  pas  podïbles  à  U 
perfonne  qui  les  veur  embraller  3  maïs  cette 
exception  n'a  point  de  lieu  dans  celles  qui  les 
pratiquent  aduellement.  Ne  pas  pratiquer 
les  confeils ,  c'cft  ufer  fimplement  d'une  li- 
berté que  J  E  s  u  s-C  H  R  I  s  T  nous  a  laillée; 
Emis  les  décrier ,  c  eft  une  erreur ,  &  em- 
pêcher les  autres  de  les  pratiquer  en  leur  ca 
donnant  da  dégoût  &  du  mér  ris  ;  les  ren- 
dre plus  pénibles  par  la  manière  dont  on  eit 
parle ,  c'ell  démentir  T  e  s  o  s-C  h  R  i  s  T  , 
c-eft-à-dire ,  la  veriïé  &  laSagelk  éternelle^; 
c'eft    l'accufer  d'imprudence  de  les  avoir 
donnés  ;  c'eft  s'élever  au-dcUus  de  tous  les 
Saints  qui  les  ont  confeillés  &  pratiqués.    Je 
ne  dis  pas  qu'en  le  faifant  on  ait  toutes  ces 
intcndons/mais   cela  cft  renfermé   dans 
racllonmemc,  (1  Dieu  en  juge  félon  la  ri- 
eucur  de  là  iulVice. 
^  X  I. 

Il  faut  donc  bien  fe  garder  de  confondre 
ces  deux  chofes.  Vous  n'êtes  pas  obligé  de 
TOUS  aiVujettir  au  conial  de  Fobéilfancc, 
mais  vous  êtes  obligé  de  n'en  dégoûter  per- 
ibnne  j  ce  confeil  eft  de  néccflité  d'appro- 
l>âtion  5  vous  êtes  même  oblisjé  d'eftimer 
ceux  qui  le  pratiquent  &  de  les  i|Uger  en  ce- 
la plus  vertueux  &  plus  fages  que  ceux  qui 
ne  le  pratiquent  pas ,  parcequ'ils  fui  vent  en 
cela  le  conlèil  de  la  tàgelfe  que  vous  n  avez 
pas  la  force  de  (iiivre.  Peut-être  qu'à  re- 
gard de  votre  foiblcife  ce  confeil  ne  vous  eft 
pas  propre.    Mais  qui  vous  a  dit  qu'il  ne  foït 
^  propre  a  ua  autre  qui  le  pratiaue  aduei^ 

C  iîj 
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lemcnt:  Que  (avez- vous  même  s'il  ne  lui 
cit  po'jit  ncc.^ialrc  ?  Cai:  comme  le  dk  iaîac 
Tpifi.  l.  Grégoire  ,  les  couielis  font  quelquefois  de 
3.  t-pijh  néce|]ué  a  l'ég.ird  de  quelques  perfouncs- 
^z.  no-v.  Aind  il  ne  craint  pas  de  dire,  eu  il  clt  né- 
tdft.eS'  cçflairc  au  falut  de  plufieurs  d'embrailer  la 
^j-!:  Rcligîcufe.  On  ne  fauroit  jamais  lavoir 
s  d  n'cft  point  néccilaire  à  ceux  devant  qui 
On  parle  ,  de  fe  foumcttre  ablolument  a  une 
entière  obéiliance.  Qije  (ait- on  li  cette  per- 
lonnc  en  s' accoutumant  a  agrlr  de  loi- mê- 
me dans  les  petites  choies ,  6c  ne  domtant 
pomt  en  tout  Ton  naturel  par  un  aHujcttii- 
lèmcnt  entier  a  la  volonté  d'autrui,  ne  fera 
point  de  Eiutes  importantes  dans  les   plus 
grandes  ?  Si  l'on  fe  hazarde  donc  de  l'ea 
détourner  par  la  manière  dont  on  parle  de 
cette  vie  ,   on  hazarde  Iclàlutde  cette  pcr- 
fonne  /  &  on  met  le  fien  en  danger  ,  par- 
pequ'on  aura  hazarde  celai  d'autrui. 
XII. 
Il  eft  étrange  combien  il  cft  facile  de  faî- 
îcfortir  les  gens  delà  voie  de  leur  falut  par 
des  difcours^imprudens.    Il  ne  faut  fouvent 
que  leur  faire  £ûre  une  faulie  démarche  pour 
ies  déranger  &  pour  les  faire  tomber.    Une 
démarche  en  attire  une  autre.  Oi\  commcn- 
çç.  à  trouver  trop  dure  la  vie  que  l'on  me- 
né j  on  fe  repent  de  s'y  être  engagé.   On  la 
quitte  ,   on  en  cmbralfe  une  aiiti^.    On  y 
trouve  des  pièges.   On  s'y  laille  prendre, 
on  ne  s'en  retire  point ,  l'on  y  meurt ,  & 
tout  cela  vient  d'un  difcours  indifcret  qu'oa 
aura  fait  par  légèreté  ou  par  vanité.  Aîniï 
on  ne  fauroit  converièr  avec  les  autres  avec 
crop  de  circonfpection  &  trop  de  craiiKç  4« 
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leks  bleffer  par  ce  qu'on  ^^^^^  ^;f.;/Y/S? 
Ucai  car  ce  qu'on  leur  eiuead  duc.  Le  ^^a- 
iSucle  W  i-o.venlca:  e.  nous 

f^XoJshe.}moMs  à.ns  le peMetrercn-.l6^ 
rvetR  -  V  IDE  cjmd  a'Aïas  ,  qma,  mmjtib^. 

comprend  aurtl  le  premier,  puil^ue  li  ceux; 
Soutentfonten  danger  d'être  rcnver- 
h.  ceux  qui  parlent  font  en  danger  de  ren, 
ver^er  les  autres  ,  &  l'un  &  l'autre  eft  ega-. 
îanent  dangereux  ,  &  en  quelque  (orte  in- 
féparable;  ar  quiconque  renverfe  les  au- 
tres eft  lui-même  renverte. 

SI  l'effet  de  ces  dlfcaurs  eft  mauvais ,  fou-f 

vent  la  caufe  n'en  eft  pas  medleure.  Doi^ 

vient  qu'on  a  tant  d'avcrfion  de  cet  atiujet- 

dllement  dans  les  plus  petites  adions.    Ui> 

s'endîffmiulela  cauCe     &  d  ordinaire  1  oi^ 

ne  fedit  autre  chofc,  finon  quecdt  que 

cela  eft  Importun.    Mais  cet  e  oignemcnc 

que  l'on  fent  de  Ce  foumettre  a  la  conduite 

d'autrul ,  a  descaufes  plus  profondes  &  plust 

mauvalCes  qu'on  ne  penfe,  &  il  eft  mipor- 

tant  de  les  developer  un  peu,  atindenele 

tromper  pas  dans  un  point  de  conduite  li 

important. 

On  trouvera  donc ,  fi  l'on  prend  la  pei-; 
ne  de  fonder  un  peu  le  fond  de  ion  cœur  ,. 
que  ce  qui  nous  importune  dans  cet  allujct- 
tîflement ,  eft  qu'on  croit  n'avoir  point  be- 
foln  d'autre  lumière  que  de  celle  qu  on  trou- 
ve dans  fol-même.  Oa  ne  (e  dit  pas  a  la 
.W^é  (^ue  l'on  làit  tout ,  mm  au^\4j^vU^ 
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^S^r  >..PP^  ne/cdit Jamais  qu'on  ne  (kit  pas 
^  qu  II  faut  Uirc.  Si  on  fe  déficit  un  peu  de 
loi-meme,  on  fcroit  bien  aife  d'avoir  ut\ 
moyen  certain  de  trouver  la  lumière  dont  on 
a  befoin  mais  comme  on  ne  fent  jamais  ce 
beioin  ,  l'on  ne  defirejamais  d'autre  lumière 
que  la  liennc ,  &  l'on  trouve  importun  d'ê^ 
tre  obligé  d'avoir  recours  a  celle  d'autruî. 
Ainfi  c  clt  l'idée  (ju'on  a  de  foi-méme  qui  eft 
caufc  de  cette  peine  qu'on  a  à  s'afluiettir  à 
a.  conduite  d'autrui. 

XV. 
C'efl:  fouvent  aufTi  qu'on  n'a  gueres  de 
cramtc  de  Dieu ,  &  qu'on  cft  bien  peu  fen- 
iibic  aux  intérêts  de  fa  confcîence.  On  comp- 
te pour  peu  de  chofe  de  n'être  pas  au  dan- 
ger d'ofFenfer  Dieu  en  quelque  aftion  ,  de 
n  être  pas  au  hazard  de  prendre  un  mauvais 
parti ,  d'avoir  un  garant  de  ce  que  l'on  fait: 
qui  nous  mette  à  couvert  devant  Dieu.  L'o- 
beif  iance  nous  fourniroit  ce  garant  en  la  per- 
sonne de  celui  qui  nous  conduit  ;  mais  on 
aime  mieux  prendre  le  hazard  de  fe  tromper 
en  fuivant  Ton  caprice  ,  que  de  fe  procurer 
la  fureté  eu  fe  foumettant  à  la  lumière  d'au- 
truî. 

XVI. 

Ce  peut  être  auffi  un  grand  défaut  de  lu- 
mière qui  caufe  cette  confiance.  On  eft  plus 
timide  quand  on  voit  les  foifcs  &  les  précis 
piccs  qui  fê  rencontrent  dans  fon  chemin  j 
mais  on  marche  avec  ailurance  quand  on  ne 
voit  rien  &  qu'on  s'imagine  avoir  bonne 
vue.  On  ne  découvre  que  les  adlions  parti- 
culîéres,  mais  on  ne  voit  pas  l'enchaîne- 
ment qu'elles  ont  avec  d'autres  ,  &  que  cè«' 
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\m  quî  Te  charge  des  plus  petites  devient 
cauft  nèceflaitc  des  plus  importances ,  &  etî 
eft  chargé  devant  Dieu.  On  éloigne  donc 
îa  bénedicTion  de  Dieu  par  fa  témérité  ,^  & 
Ton  fe  rend  en  effet  refponrable  des  fuites 
facheufcs  de  toutes  les  affaires  que  l'on  entre-- 
prend  imlifcrettement. 

XVII. 
Quelquefois  c  eft  une  vanité  toute  pure 
«lui  nous  donne  tant  d'averfion  de  ce  qu'on 
appelle  importunité.  On  prend  pour  rabaif- 
iemcntde  fe  foumettre  à  la  conduite  d'au- 
Erui.  On  rcearde  cette  dépendance  comme 
une  humiliât-. on  fàcheufe,  comme  un  aveu 
à  fon  peu  de  ^à<^z\:^Q. ,  &  c'eft  ce  qui  nous  y 
«îeplait.  La  vanité  nous  fait  aimer  a  agi? 
far  nous-mêmes  ,  à  être  arbitres  de  notre 
conduite.  Ainfi  elle  fe  trouve  choquée 
i'ccre  obligée  de  s'en  rapporcei"  à  d'au?- 
tres. 

XVIII. 
C'eft  fouvent  que  nous  avons  très-pea 
de  defir  de  plaire  à  Dieu.  Donnez-moi  un 
cœur  bien  touché  de  ce  defir  ,  qui  goûtes 
le  bonheur  qu'il  y  a  à  fe  confonner  a  ia  vo- 
lonté ,  &  qui  connoit  que  c'eft  l'honneur  , 
le  bonheur  ,  &  lajuftice  de  l'homme.  Il 
fera  ravi  qu'on  lui  fourmlle  un  moyen  de 
comioître  &  de  fuivre  la  volonté  dé  Dieu 
dans  toutes  fes  actions.  Bien- loin  de  trouver 
importun  cet  aflujettiirement ,  il  le  regarde- 
ra comme  le  plus  grand  bien  de  la  vie.   Ii  y 
trouvera  fa  paix  &  fon  repos  &  ne  trou- 
vera par- tout  ailleurs  que  trouble  &  inquie-^ 
tude, 

Cï 
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XIX. 

C'cft  fouvcnt  que  n'ayant  Das  vonlu  nous 
loumectic  a  la  pratique  de  ce  ^confcli ,  nous 
avons  peine  que  d'autres  le  pratiquait  de 
peur  de  leur  être  inférieurs  en  ce  point  &  de 
Çaroitre  moins  dévots  &  moins  zelts  qu'eux. 
Car  on  fe  pique  de  dévotion  comme  d'au- 
tre chofe ,  &  l'on  ne  veut  pas  que  ce  que 
nous  n'avons  jamais  pratiqué  foit  de  {rrand 
mente.  0\\  tache  même  de  décrier"  dans 
les  autres  ce  qu'on  \\z  voit  point  en  loi , 
afin  qu'ils  n'aycnt  pas  cet  avantao;e  fiic 
nous. 

XX. 

Enfin  c'eft  qu'on  aime  une  vie  fans  con- 
ÎF^^^'-F  '  P^^  ^^"^  d'inclination  ,  une  vie  de 
liberté  où  toutes  nos  adions  foicnt  aflat- 
fonnées  du  Tel ,  non  de  la  faojcirc  ,  mais 
de  notre  propre  volonté  fans  lequel  il  n'y  a 
jien  qui  nous  paroiiîe  aeréable. 
XXX 

Ce  fcroit  bien  allez  de  fe  priver  foî-mêmc 
des  avantages  de  l'obéillance  ,  &  il  y  auroit 
toujours  en  cela  un  grand  défaut  de  lumière 
&  de^  zèle  pour  la  perfection  de  fon  ame. 
Car  il  le  refus  de  i'obfervation  des  contcîis 
n'cft  pas  un  péché ,  c'cft  au-moins  un  défaut 
de  connoiliance  du  don  de  Dic:u ,  &  l'on 
Jo,^n.  4.  peut  dire  à  ceux  qui  font  dans  cet  état  :  Si 
ÎO-  Jcires  donumDei.   Si  -vous  connafnex^U  don 

de  T)iet* ,  pour  marquer  qu'ils  lîe  le  con- 
noilTcnt  pas  5  car  on  ne  le  méfrilé  point 
quand  on  le  connoit.  Quiconque  donc  le 
méprife  ne  le  connoît  pas ,  mais  c'eft  un 
très- grand  mal  d'envier  ce  don  a  ceux  à 
£ui  Dieu  le  fdic  3  &dc  s'citoiçwi  de  Ig  leur 


1 


âeVoheijPince.m.rt.  4T . 

ttndre  méprifable.  C'eft  ce  qui  ne  fe  pcuï 
excufcr  ;  Se  pour  en  donner  quelque  image,, 
je  demande  ce  qu'on  devroit  juger   d'une 
perfonne  qui  retrouvant  chez  des  gens  qui 
ne  fe  fervirolent  que  de  vaitlelle  d'argenu 
trouverok  moyen  de  la  fouftraire  pour  eu 
fubftituer  de  terre  ou  de  plomb  ;  airoit-oi\ 
que  cette  perfonne  ne  leur  fait  aucun  tort  ? 
Or  c'eft  ce  que  fait  celui  qui  cpnfeiile  ad  au- 
tres de  (èdifpenfèr  de  joindre  à  leurs  adions 
communes  le  mérite  de  robèiiVance.  La  plu- 
part de  nos  bonnes  œuvres  ne  font  que  du 
plomb  &  du  cuivre,  parcequç notre  propre 
volonté  y  domine ,  &  que  nous  y  cherchons 
plus  notre  fatisfadîon  que  celle  de  Dieu  ; 
mais  quiconque  a  trouvé  le  fecret  d'y  join- 
dre le  motif  de  l'obéidance  en  ne  s'y  por- 
tant que  pour  obéir  à  la  volonté  de  Dieu 
manifeftée   par   les  Supérieurs ,  trouve  le 
moyen  de  changer  en  argent  &  en  or  toutes 
ces  œuvres  qui  n'auroient  fouvent  ete  d  au- 
cun prix.  C'eft  un  moyen  admirable  pour 
s'enrichir  parles  plus  petites  œuvres.^  C'eft 
donc  priver  le  prochain  d'un  treior  melti- 
mableque  de  le  dégoûter  de  la  pratique  de 
l'obéilTance  dans  les  plus   petites  actions» 
fous  prétexte  que  cela  eft  importun  a  la  na- 
ture. 

XXII. 
Que  de  peines  pour  s'enrichir  des  biens 
périflablcs  ,  &  combien  de  travaux  ne  taut^ 
il  point  endurer  pour  les  acquérir  ?  Cepen- 
dant l'amour  fincére  que  Von  en  a  .  tait  que 
cette  peine  nous  eft  agréable,  &  qu  on  eifc 
bienaifedelafouffrir.  Un  Avocat  eft  bie» 
aife  dç  fe  laffçr  à  donner  des  avis  a  ceux  qm 

V  ^ 


^t      t>u  mal  qu'il  y  a  de  détourner ,  d?"<*. 
îe  confultcnt.  Un  Médecin  (b  fatigue  va-' 
lonticrs  aux  travaux  de  Ton  emploi ,  &  ncL 
plaint  guéres  fâ  peine.    Aimons  véritable- 
ment les  biens  du  ciel  &  les  richefles  Ipiri- 
tuelles ,  &  nous  ne  ferons  point  importunés, 
des  petits  aflujettiflbmens  aufquels  il  fe  faut 
foumettre,  qui  nous  enrichiiî'ent  des  dons 
dé  Dieu.  Aimons  Dieu  ,  &  nous  ne  débou- 
terons jamais  perfoune  de  ce  q_ui  lui  eft. 
agréable. 
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QUATRIE'M^  TRAITE'. 

B  E    V  H  V  M  I  L  I  T  E' 

qm  doit  accompagner  les  œuvres 
exterieHYes  de  charité, 

I. 

Nne  fauroit  fé parer  réellement 
la  charité  intérieure  de  l'humi- 
lité ,  parceque  la  charité  d\  l'a- 
mour de  la  juftice ,  &  que  b 
-^^-^^^f^—  juftice  oblige  l'homme  fupcrbe 
de  s^umilier.  Dieu  hait  néce^jirement  l'or- 
gueil comme  un  violement  de  laju  hce,  & 
il  eft  imnofTible  qu'il   ne  le  veuille  pumr. 
Oh  ne  fauroit  donc  aimer  Dieu  faiis  entrer 
dans  cette  inclination  de  Dieu  qui  cfteiien- 
cîelle  à  ^^  nature  ,  qui  cil  chante.    lOeus  ca-  vMjs., 
ritasefi.  On  hait  donc  en  foi  1  orgueil,  on  4- 1^.. 
le  punit ,  &  on  tâche  de  le  détruire  par  1  in- 
ftind  naturel  de  la  charité. 
II. 
Mais  (\  la  charité  intérieure  eft  réelIemcnE 
înCéparable  de  l'humilité,  il  ny  arien  de 
tlus  ordinaire  que   de  Téparer  les  acl.ons 
extérieures  de  charité  &  d'humihte  intcneu- 
ïç,   Oiuieyoit^iue  trop  de  gens  qui  sel^- 
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ventpardesadionsdechancé,  qui  cii  de- 
viennent plus  fiers  ,  plus  attachés  à  eux- 
mêmes ,  plus  méprlfans  à  l'égird  des  au> 
très.   On  fait  fervir  les  adJons  humiliantes 
de  degré  pour  s  élever  &  pour  dominer  fur 
les  autres.  Le  foin  des  pauvres  enfermant 
Quelque  autorité ,  parcequ'îl  faut  pouvoir 
soppoieraleurs  Injuftes  pâmons,  accou- 
tume a  t  air  de  domination  ,  &  de  cet  air  oa 
palie  Icuvcnt  a  l'elp-It  de  domination.  Par- 
cequ  il  fiut  be;.ucoup  agir  ,  on  v  eft  fouvenc 
tout  diiîipc  &  tour  hors  de  foi. 'On  ne  peut 
pas  confulter  fur  toutes  chofes  ,  &  il  eft  fou- 
vent  néccfialre  d'agir  defol-meme,  &  ceîa 
rend  infcnfiblement  décKîf.    On  recrie  les 
chofes  comme  on  les  a  une  fois  réglées  ,  & 
on  fa.t  enfulte  avec  confiance  &  fans  crainte 
ce  qu'on  a  fait  d'abord  avec  quelque  crainte. 
Une  fauilc  déclfion  réitérée  devient  fouvenr 
un  principe  de  conduite  ,  &  l'on  n'en  doute 
pius,  parcequel'onfuppofe  que  c' eft  avec 
ràiion  qu'on  a  celTé  d'en  douter. 
III. 
Il  faut  donc  qu'une  perfonne  qui  fè  trou- 
ve engagée  par  l'ordre  de  Dieu  a  des  avions 
extérieures  de  charité,  fuppofe  que  ce  qui 
eft  arrivé  a  une  infinité  d'autres  lui  peut  ar- 
river aufll ,  &  qu'elle  doit  aaindre  de  s'ac- 
quiter  de  cet  emploi  fans  aucune  charité  vé- 
ritable &  intérieure  ,   qu'elle  y  doit  beau- 
coup appréhender  fefprit  de  préfomtion  , 
\i  confiance  en  foi-même,  la  témérité ,  & 
cnfiii  1  illudon.  Il  faut  qu'elle  foit  fortcmcnr 
perfuadée  qu'elle  ne  doit  jamais  juger  de  Té- 
çat  de  fon  ame  par  la  multitude  de  fes  ac- 
tions ,  &  que  ces  aaions  mêmes  i'obli^ei\« 
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|>îus  étroitement  à  demander  à  Dieu  une 
véritable  humliké  &  une  crainte  profonde 
de  Tes  jugemens  pour  réfifter  à  l'eleyatioii 
qui  en  peut  naître  &  qui  en  naît  ordinaire- 
oicnt ,  &  pour  éviter  que  le  démon  ne  fè 
lèrve  pour  nous  perdre  des  actions  mêmes 
que  nous  croyons  faire  pour  opérer  notre 

ûlut. 

IV. 
C'efl:  un  principe  confiant  de  la  morale 
Chrétienne  ,  qu'on  peut  faire  fans  charité 
Hitérieure  les  œuvres  les  plus  éclatantes  de 
charité  extérieure.  C'efirApôtre  même  qui  i-  ^'^ 
îenfcigne  expreilément  en    déclarant  que^î-s^ 
■  quoiqu'on  diftribuc  tout  Ton  bien  aux  pau- 
vres,  on  cil  néanmoins  un  pur  néant  de- 
vant Dieu,  fi  l'on  le  fait  fans  charité.   Il 
fuppore  donc  que  ce  cas  eft  très-  pofîlble , 
êc  qu'on  peut  fans  am.our  de  Dieu  diflri- 
buer  tous  (es  biens  aux  pauvres ,  &  par  cou- 
fequentil  eft  encore  beaucoup  plus  poifible 
4e  diftribuer  (ans  charité  les  aiimones  que 
a  autres  ié  croient  obligés  de  faire  aux  pao- 
^res. 

V. 
Il  eft  bon  auffi  d'avoir  dans  rcfprit  cer- 
se  vérité  que  ce  que  Dieu  demande  princi- 
palement des  hommes  dans  cette  vie ,  él 
quils  travaillent  à  s'humilier  &  a  fe  euerir 
de  la  playc  de  l'orgueil.  Il  ne  demande  pas; 
à  tous  les  œuvres  de  charité  extérieure  ^ 
ni  les  grandes  mortifications:  il  ne  deman- 
de pas  a  tous  qu'ils  inllruilènt  les  autres  , 
mais  il  n'y  a  perfonne  qu'il  difpcnte  de  s'bu- 
ïnilicr.    Comme  l'orgueil  eft    la^  maladie 
«.éuetalc  de  tou§  les  hommes ,  c'eft  aa^. 
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pour  eux  un  devoir  général  de  s'en  tm^^ 
rir.  Ils  doivent  tous  croire  que  le  princioaî 
emploi  de  leur  vie,  &  la  principale  affaire 
qu'ils  ayent  au  monde  doit  être  celle-là. 
Enfin  c'eft  la  fin  principale  pour  laquelle 
Dieu  leur  confcrve  la  vie  j  &  s'ils  n'y  iatis- 
tontpas,  il  eft  vrai  de  dire  qu'ils  ont  reçu 
•r/-  i3'    leur  ame  en  vain  :  acce^ermt  m  ^oatio  am^ 

VI. 

C'eftpourquoi  comme    les   Marchans 
exacts  &  qui  tiennent  leurs  affaires  en  boa 
ordre ,  entrent  fouvent  en  compte  de  leurs 
dettes  actives  &  paffives ,  pour  voir  li  leur 
fond  eft  diminué  ou  augmenté  :  de  même 
ceux  qui  veillent ,  comme  il  faut ,  fur  l'é- 
tat de  leur  ame  ,  s'examinent  particulière- 
ment fur  l'article  de  l'humilité  ;  &  s'ils  re- 
connoiffent  par  cet  examen  ou  11  y  a  quel- 
que chofe  de  plus  fier  &  de^  plus  élevé  en 
eux,  qu'ils  ont  moins  de  défiance  d'eux- 
mêmes,  &  moins  de  docilité,  qu'ils  font 
moins  difpofes  à  obéir  &  à  demeurer  dans 
le  dernier  rang ,  que  l'autorité  &  la  fupério- 
rité   fur  les  autres  leur   plaît  davanrao-e , 
qu'ils  ont  plus  d'inclination  a  ce  qui  ^les 
fîgnale  dans  le  monde ,  &  à  ce  qui  donne  ce 
qu'on  y  appelle  confideration  ,  qu'ils  font 
plus  durs  envers  les  autres,  &  plus  portés 
^  les  rabbaiffer,  ils  doivent   croire  q^u'ils 
ont  fait  de  grandes  pertes,  &  qu'ils^ ont 
beaucoup  rccdé  ,  au-lieu  d'avancer.  C'efl 
un  examen  de  foi-même  qu'on  doit  faire 
iouvent ,  fur- tout   quand   on  eft  dans  un 
emploi  (jui,  poice  de  lui  -  mànz  à  cet  air 
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^'autorité  ,  &  dans  lequel  l'exemple  des 
autres  fait  voir  qu'on  le  contrade  aifé- 
ment. 

VII. 

Ce  n'efl:  pas  qu'il  y  ait  aucun  emploi 
dans  le  monde  qui  fournille  plus  de  vues 
rpirituellcs  pour  s'humilier  que  la  charité 
qu'on  exerce  envers  les  pauvres ,  &  fi  l'on 
éçoit  vraiment  fnirituel ,  on  ieroit  fans  cci"- 
fe  dans  des  fentimens  d'humilité ,  &  ïo\-\ 
y  feroit  de  grans  progrès.  C'eftpourquoî 
iafîn  dj  donner  de  l'ouverture  ,  nous  eu 
ps:Qpo{erons  ici  diverfes  pratiqueq^ 

Premièrement  les  pauvres  mêmes  fone 
des  images  &  des  exemples  d'orgueilleux 
humiliés  fous  la  main  de  Dieu  y  car  tous 
les  maux  de  la  vie ,  &  principalement  la 
pauvreté  font  de  juftes  correccions  par  Icf- 
quelles  Dieu  réprime  l'orgueil  des  hom- 
mes i  ce  qui  fait  qu'ils  font  appelés  par 
iàint  Auguftin  :  Increpatio  fuperbomm  j  de 
feveres  réprimandes  faites  aux  (iiperbes. 
L'homme  par  fa  nature  n'étoit  point  fait 
pour  être  expofé  aux  incommodités  de  la 
pauvreté ,  &  Dieu  ne  l'y  a  réduit ,  &  à  tous 
fes  maux  qui  en  font  des  fuites ,  que  pour 
âbbattre  (on  orgueil.  Dieu  le  rend  pau- 
vre ,  ou  parcequ'""?!  s'eft  élevé  de  iès  ricîicf- 
iks ,  ou  parcequ'il  d\  difpofé  à  s'en  éle- 
ver. Ce  n'eft  pas  qu'on  ait  droit  d'imputer 
à  tous  les  pauvres  un  orgueil  particulier  , 
mais  l'orgueil  général  ne  fuffit  que  trop, 
pour  mériter  cette  punition.  Dieu  voit  dans 
tous  les  hommes  une  difpofition  aftuelle 
qui  les  feroit  abufer  des  richcflés  s'ils  ei\ 
^voient ,  ôç  à  laquelle  il  juge  psr  uu  con- 
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Icil  de  mifeiîcordc  &  dejuftice  que  la  pao-^ 
vrcté  convient ,  comme  un  jufte  chatimaitj 
ou  comme  un  remède  ralutàire.  Ainli  com- 
me on  fe  doit  jugeu  coupable  des  mêmes  pé- 
chés qui  attirent  cette  punition  fur  les  hom- 
mes ,  la  vue  de  ces  mîferes  nous  doit  donnée 
un  vif  fentiment  de^  cette  playe  intérieure 
que  nous  avons  au/li-bien  qu'eux  ,  &  qui 
mérite  aulll-bien  en  nous  qu'en  eux  la  mê- 
me punition ,  c'cft-à-dire  la  pauvreté. 

VIII. 

Si  les  pauvres  nous  font  des  images  d'or-, 
gucllleux  punis ,  nous  nous  pouvons  fer  vit 
à  nous-mêmes  d'images  d'orgueilleux  que 
Dieu  a  exemtés  de  cette  punition ,  que  nous;, 
avions  méritée  aufll-bien  qu'eux.  Et  aind 
nous  devons  nous  convaincre  que  nous 
avons  une  obligation  particulière  à  nous 
humilier  ,  afin  que  nos  humiliations  volon- 
taires pu'flent  tenir  lieu  des  humiliations  in- 
volontaires de  la  pauvreté  ,  &  qu'aînfi  la 
juftice  de  Dieu  foit  également  fatlsfaite.  Car 
c'efl:  un  principe  que  nous  devons  avoir  dans 
l'efprit  _,  que  Dieu  eft  incapable  de  fouffrîr 
l'orgueil  fans  punition.  Ainfi  nous  ayant 
cxemté  de  celle  de  la  pauvreté ,  nous  en  de- 
vons fubftltuer  quelqu'autre  ,  &  s'agiffanc 
de  punir  en  nous  l'orgueil ,  il  n'y  a  point  de 

Funition  plus  proportionnée  que  celle  de 
humilité  de  cœur ,  &  de  l'acceptation  vo- 
lontaire déroutes  les  humiliations  qui  nous 
arrivent  de  la  part  des  hommes.  Bien  loin 
4e  couvrir  avec  adrefle  nos  défauts  ,  afin  de 
nous  en  épargner  la  confufion  devant  les 
hommes,  nous  devons  crabrailer âvcc jot® 


À 
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toute?  celles  qu'ils  nous  peuvent  attîrcr  ,  ëc 
&:  ciaindre  même  après  cela  que  Dieu  ne  ië 
contente  pas  de  cette  peine  ,  pu'aque  nous 
voyons  combien  il  en  exige  de  plus  2;randcs 
&  de  plus  rudes  de  tant  de  gens  qu'ail  a  ré- 
duits a  la  pauvreté. 

IX. 
C'eft  une  chofe  que  Ton  confiderc  peu, 
«nais  qui  mérite  d'être  fort  conliderée  ,  que 
h.  grandeur  du  raballFement  auquel  Dîcu  a: 
condannéles  pauvres,  Se  dont  il  a  dirpenfé 
^s  riches  ;  &  pour  le  comprendre  un  peit 
mieux ,  il  faut  concevoir  que  ce  rabaillement 
coniifte  proprement  dans  la  vue  des  pcnfées 
de  ceux  qui  nous  eftiment  vils  &  rabaîiiés. 
Or  il  n'y  a  rien  d'égal  à  la  grandeur  du  ra- 
baillement où  les  pauvres  lont  dans  l'idée 
des  riches.  On  ne  les  compte  pour  rien.  îî 
fcmble  qu'ils  ne  ibient  pas  de  même  natiîre 
que  nous.  On  les  regarde  comme  le  rebut 
<^  monde,  comme  réduits  à  l'extrémité  de 
îa  viieté  &  de  la  balïeilc.  Les  pauvres  ne  peir- 
vent  ignorer  toutes  ces  penfees.  C'ert  un 
fpedlacle  toujours  expofé  a  lcurerprit&  qui 
ks  rabaiile  continuellement  ;  car  l'efprit  hu- 
main n'eft  point  allez  fort  pour  pouvoir  (è 
foutenir  contre  une  Impreiîion  univerlcjlle. 
Il  y  fuccombe  donc,  &  les  pauvres  devien- 
nent viis  à  leurs  yeux  par  la  vue  de  leur 
pauvreté.  Ils  entrent  dans  une  cfpece  de 
découragement  8ç  d'abbittcment  ,  &  ils  fe 
rabailîént  même  plus  quelquefois  qu'ils  ne 
devroicnt  dans  la  vue  de  ces  fentlmcns  qu'ils; 
apperçoivent  dans  l'cCprit  des  autres.  înIous 
^cvons  éviter  ces  exccs"^,  maïs  en  les  évitant, 
^Q^s  ne  {aurions  trop  compenicr  par  notre 
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humîliaùori  Intérieure  ce  dcfaar  u  humilia-' 
rioii  extérieure  de  la  pauvreté  où  font  ré- 
duits la  plupart  des  hommes  par  l'ordre  de 
Dieu ,  &  dont  U  lui  a  plu  de  nous  dlipenfer 
en  remettant  cette  numliiation  a  notre 
choix  pour  y  rubltitucr  d'autres  œuvres 
d'humilité  &  de  pénitence. 
X. 

Cet  extrême  rabaiircment  où  les  pauvres 
font  réduits  ,  nous  doit  encore  erre  par  uns 
autre  raifon  un  grand  fujet  de  les  préférer 
à  nous.  C'eft  que  fans  même  qu'ils  aycnt 
beaucoup  de  vertu ,  ce  rabbailTemcnt  pro- 
fond où  ils  font  réduits  ne  laitVe  pas  ds 
diminuer  notablement  en  eux  le  poids  de 
l'orgueil.  Il  ne  leur  en  rcfte  encore  que  trop, 
mais  il  faut  reconnoïrre  qu'il  eft  moins  agit 
£mt  en  eux  ,  &  qu'il  leur  tait  faire  beau- 
coup moins  de  fautes.  Leur  efprit  abbatu  & 
appefanti  par  la  mlfcre  eft  beaucoup  moiaç 
fùlceptible  des  idées  de  vanité.  Or  il  ne  faut 
pas  douter  que  Dieu  ne  leur  tienne  compte 
de  cette  diminution.  S'ils  ne  font  pas  ver- 
tueux ,  ils  en  font  moins  vicieux,  &  com- 
me leur  fardeau  en  eft  plus  léger  par-là  ,  nous 
avons  fujet  de  craindre  que  le  nôtre  ne  foie 
d'autant  plus  pefant  ,  que  notre  orgueil 
n'ayant  point  été  réprimé  par  le  joug  delà 
pauvreté ,  il  conferve  tout  fon  poids  &  tou- 
te fa  pefanteur ,  &  nous  doit  donner  ainfl 
beaucoup  plus  de  crainte  de  la  fcverité  de  la 
juflice  de  Dieu. 

X I.  ^ 

Cette  préférence  de  l'éat  des  pauvres  à 
celui  des  riches  étant  très-utile  à  la  pieté  de 
çç\U  q\û  les  slIiÇîcut  j  il  eft  boude  s'aireû* 
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dre  dîvcrrcs  rdious  pierenccs  pour  s'occupcr 
taritôt  de  lune ,  &  tantôt  d'une  autre ,  ièlon 
que  Dieu  les  y  appliquera ,  c  eltpourquoi  on 
en  marqucra'quelqu'une. 

Y  ayant  de  deux  ibites  de  pauvres ,  les 
uns  qui  le  font  des  bîcns  du  monde  ,^  &  les 
antres  des  biens  intérieurs ,  c'cll-à-dire  des 
lumières,  des  grâces,  des  ver  tas  &  des  au- 
tres bi.ns  ipirituels  i  c'eft  une    des    rai- 
ibns  peur  leiquelles  Dieu  a  permis  la  pre- 
mière forte  de  pauvreté,  que  de  nous  met- 
tre devant  les  yeux  notre  pauvreté  fpiri- 
luellc.  Leur  miiêre  extérieure  (i  commune 
elb  uneimas^e  vivante  de  la  pauvreté  intc- 
lieure  de  noa-e  ame  ,  qui  elt  encore  plus 
commune  ,  quoiqiV infiniment  plus  terrible. 
Or  il  faut  reconnoître  devant  Dieu  qu  ils 
iavent  bien  mieux  faire  leur  métier  de  pau- 
vres des  biens  du  monde ,  que  nous  ne  la- 
vons faire  celui  de  pauvres  de  biens  de  Dieu. 
Ils  (entent  vivement  leur  pauvreté  ,  nous 
femmes  infenfibles  à  la  nôtre,   Ils  ne  je 
croyent  point  riches  des  biens  du  mond'* 
quand  ils  en  font  réellement  pauvres ,  nous 
nous  croyons  fou  vent  fort  riches  des  biens 
de  la  grâce,  lorlque  nous  en  lommes  les 
plus  dépourvus  ;  témoin  cet  Evéo^ue  de  l'A- 
pocalvpfe  a  qui  j  E  s  u  s  -  C  H  R I  s  T  adrei- 
le  ces' paroles  :  Dios  quod  di'vesJHm  Ci/"  locu- 
fUtatm  O'  nulUui  egto  :  Cr  ncjas  quia  ni,  es  jy, 
nujcr,  &  7ÏJ tfcrabdi^  er  pauptr  ,C"  cœms  G' 
màus  ;  V  eus  àites  que   ^om  êtes  riche  & 
dans  ï abondance  ,  &  que  -vou^na-ve-^bejom 
de  rien,  cependant  ^ou^  ueja-ueT^pas  que  ^johs 
êtes  (Uns  L'extrémité  de  la  mi)tre,a^  de  la  patt-* 
-vmsidmiU^€H^i^mmtC^  dam  la  mdKi» 
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XII. 

II  arrive  aflez  fou  vent  que  l'on  devîcn: 
pauvre  par  le  dcrcgl-meiir  d  ;  fcs  mœurs ,  par 
Ion  mtcmperance  ,  Ton  imprudence,  là  pa- 
ceile.  Mais  celafe  rencontre  toujours  dans 
la  pauvreté  fpirkuelle  dont  nous  parlons. 
Ceibnr  toujours  nos  péchés  qui  la  caufeni 
^n  nous  privant  des  richeiles'  de  la  grâce. 
Ce  font  nos  péchés  qui  nous  y  entretien- 
xiCBC  ,  &  qui  nous  empêchent  d'en  fortî. 
Les  lourccs  inépuî fables  d^:  la  mifericord^ 
4e  DiCu  &  des  biens  fpirituels  font  tou- 
jours ouvertes  à  quiconque  y  veut  puitcr,. 
Se  c  j  n'ell  que  notre  négligence  qui  nous 
empêche  de  nous  enrichir.  Aînfi  cette  pau- 
vreté cfl:  toujours  honteufe.  Elle  ne  nous 
rend  pas  feuleincnt  miferables ,  mais  crimî- 
îicls^  elle  doit  toujours  être  pour  nous  un 
llijet  de  confufion,  parceque  c'eft  toujours 
par  notre  bute  que  nous  y  fommes  tombéE^ 
&  qu  elle  fubfifte.  Il  ne  faudrolt  pour  nous 
rendre  riches  ,  que  reconnoitrc  fnicercment 
iiotremilere,  &  on  ne  le  fait  pas.  Qui  ne 
deviendrolt  riche  des  biens  du  monde  ,  s'îi 
•  iie falloir  pour  cela  qu'avouer  qu'on  ne  Telî 
pas  ?  Cependant  il  cft  très- vrai  que  l'avca 
îuicere  de  la  pauvreté  fpirituelle  fulit  cour 
rendre  riches  ,^  Darceque  c  eft  l'effet  d'un  fen- 
îimentd' humilité  &  de  })énitence  ,  qui  nous 
faifantjugcr  de  nous  mêmes,  comme  Dieu 
en  juge  ,^  nous  rend  conformes  à  Dieu,  & 
par  coiiiequent  détruit  en  nous  l'oppoimon 
Se  la  contrariété  avec  Dieu  ,  ce  qui  fait  no- 
fre  injultice.  Il  eft  donc  Im-olîibie  que  nous 
iiemeurions  pauvres  des  biens  de  l'ame ,  au-- 
^remeiicqueparuotrevoioatc  &  par  notre 
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taute.  Nous  ne  faurions  demeurer  dans  la 
pauvreté  &  dans  rinjuftlce  que  par  notre 
faute. 

XIII. 
Que  (i  nous  regardons  l'état  des  pauvres 
par  d'autres  vues  que  la  Foi  fournit ,  nous 
^  trouverons  bien  d'autres  motifs  pour  le 
regarder  avec  reipecî:,  &  pour  noushuml- 
.iier  fous  eux.  Cette  impreflion  que  nous 
avons  de  la  bailclle  &  de  la  vilcté  de  cet 
état  cft  à  la  vérité  très  commune  &  très- 
generale  ,  mais  dans  le  fond  c'elt  une  im- 
prcfiiontrès-tauiie  ,  &  quia  C\  fourc.;  dans 
notre  vanîtc  &  dans  notre  aveuglement.  On 
regarde  avec  effroi  l'état  des  pauvres,  c'efc- 
à-dire  celui  d'une  indigence  qui  rend  dé- 
pendant de  la  charité  d'autrui,&;  qui  allnjct- 
tit  aux  incommodités  de  la  pauvreté ,  parce- 
qu'on  ne  s'occupe  que  des  biens  extérieurs, 
éc  qu'on  ne  fait  point  de  réflexion  aux  rï- 
cheiies  naturelles  qui  fe  trouvent  dans  les 
plus  pauvres.  Ce  pauvre  que  l'on  clHme  fi 
peu  ,  ne  laide  pas  d'être  un  grand  feigneur 
devant  DIcu ,  &  les  richeliés  qu'on  ne  lui 
(auroit  ôter  ,  font  infiniment  plus  Sjrandcs 
&  plus  efèimablcs  que  celles  qui  Im  man- 
quent. C'eft  un  être  éternel  capable  de  con- 
noïtrc  Dieu  &  de  l'aimer.  C'eft  un  ouvrage 
de  Dieu  quieft  bcaucouo  au-deilusde  tou- 
te la  nature  corporelle  de  ce  foleil ,  de  ces 
étoiles  qui  attirent  fi  fort  notre  admira- 
tion. C'ellun  compagnon  des  Ang:s,  ui> 
Roi  du  monde  dcftiné  a  le  polleder  un  jour, 
s'il  remplit  les  d;;voIrs  de  fa  vocation.  C'cit 
une  image  de  Dieu  dans  laquelle  il  lui  a  plu 
de  rcprcièuEcr  les  grandeurs  infinies  d'une 
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inaniere  beaucoup' plus  noble  ,  plus  vive, 
plus  exprcllc  que  dans  tout  le  rcfte  de  la 
nature.  C'cll  un  membre  &  un  cohcricici: 
de  J  Esus-C  K  RisT, appelé  a  Ton  Royau- 
me, &  qui  en  a  déjà  reçu  le  droÎE  &  les  arres. 
0\\  dira  que  toutes  ces  qualités  nous  con- 
venant aulTi-bien  qu'a  eux  ,  ils  npnt  rien 
par-la  au-dellus  de  nous  :  En  voici  donc 
d'autres  par  lefquellcs  ils  nous  furpaiVcnt. 
Les  pauvres  font  la  figure  de  Jesus-Christ 
pauvre  &  humilié  pour  nous.  Ils  font  tous 
couverts  des  livrées  dej  esus-ChriSt, 
&  ils  nous  le  reprcfentcnt  dans  l'état  qui  nous 
doit  être  le  plus  aimable. 
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J)    £    S       COKDUITES 

extraordinaires, 

I. 

I  E  0  ayant  eu  deffcui  de  con- 
duire^ les  hommes  au  falut  par 
la  vole  de  rhumilké,  à  laquelle 
la  crainte  elt  en  quelque  forte 
necellaire  i  il  a  voulu  qu'il  y 
eût  du  driiigcr  non  feulement 
dans  tous  les  états  exteiieurs ,  où  fa  provi- 
dence les  met ,  mais  encore  dans  toutes  les 
conduites  intérieures  qu'il  tient  far  les  âmes, 
afin  qu'elles  n  euilent  jamais  lieu  de  (è  tenir 
en  aflurançe  ,  &  c^u'elles  fuflent  toujours 
obligées  de  recourir  a  lui  avec  crainte  Se 
tremblement. 

La  véritable  fureté  ne  confille  donc  pas  à 
fe  croire  en  fureté  :  elle  conlîfte  au-  contrai- 
re à  connoitre  les  dangers ,  &  a  prendre  les 
Vrais  moyens  de  les  éviter. 
,  Or  pour  connoitre  les  dangers  ,  il  faut , 
comme  j'ai  dit  ,  connoitre  &  ceux  de  fou 
état  extérieur  qui  font  plus  viiibles  ,&  ceux 
defon  et  it  intérieur  qui  font  plus  cachés  & 
plus  diiRc'les  a  découvrir, 

C'cft  de  cette  dernière  forte  de  dangers 
que  j'ai  delVein  de  parler  :  Se  voici  ce  qui 
m'eft  venu  dans  l'efprit  fur  cefujet. 
Jomc  VI,  D 


^i         Des  conduites  extraordinaires. 
II. 

Dieu  a  deux  fortes  de  conduites  interiea-' 
res  fur  les  âmes  ;  l'une  ordinaire  ,  par  la- 
quelle il  agit  tellement  fur  elles  ,  que  fès 
opérations  ne  (e  diftinguent  pas  feniïblemenc 
de  ce  que  la  nature  peut  produire  dansi'or- 
dre  commun  :  l'autre  extraordinaire ,  où  Cc'i 
opérations  font  allez  différentes  des  actions 
oïdinaires  de  la  nature. 

Ce  n'ert  point  par  ces  opérations  extraor- 
dinaires de  DIi:u  qu'il  faut  juger  de  la  foli- 
dite  de  la  vertii  des  âmes ,  car  la  plupart  des 
grans  Saints  n'ont  pas  été  conduits  d'une 
manière  extraordinaire.  Et  comme  il  y  en 
'Matth.  aura,  félon  l'Evangile,  qui  auront  eu  des 
7.  22.  dons  particuliers  ,  jufques  a  prophetifer,  à 
chaifer  les  démons  ,  &  à  faire  des  miracles , 
qui  feront  rejettes  de  Dieu  3  il  fc  peut  faire 
aufîî  qu'il  y  en  ait  qui  n'ayent  qu'une  vertu 
foible  &  commune.  Si  l'on  avoit  donc  le 
choix  de  ces  deux  fortes  de  conduites ,  on 
devroit  choifit  par  foi-même  ,  celle  qui  cft 
plus  commune. 

Mais  parccque  Dieu  qui  difpofe  fouveraî- 
nement  de  fes  grâces  ,  n'en  donne  pas  le 
choix  aux  âmes ,  celles  qui  contre  leur  incli- 
nation ièroient  efFcclivement  engagées  dans 
quelque  voie  un  peu  extraordinaire  ,  font 
obligées  d'ouvrir  les  yeux  fur  les  dangers 
dont  elle  eft  environnée  ,  &  de  prendre  les 
moyens  que  Dieu  leur  donne  pour  s'en  ga- 
rantir. 

III. 
^On  peut  réduire  ces  dangers  à  troisj[)rin- 
Clpaux  ,  lillulion ,  la  témérité ,  la  vanité. 
L'illulion  coufilte  à  prendre  les  produG^ 
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tîons  de  IcUL-  fantaifîe ,  &  des  opérations  pu^ 
renient  naturelles ,  pour  des  opérations  lur- 

«naturelles  de  Dieu. 
.  La  témérité ,  à  fe  conduire  elles-mêmes , 
ou  à  conduire  les  autres  fur  de  fauflcs  lu- 
mières &  fans  vocation  de  Dieu. 
;•  La  vanité ,  à  s'élever  intérieurement  des 
grâces  qu'elles  croiroient  avoir  reçues  de 
Dieu  ,  ou  des  louanges  qu'elles  reçevroient 
des  hommes. 

IV. 
Pour  entendre  comment  elles  peuvent 
tomber  dans  l'illufion ,  même  de  bonne  foii 
ÎI  faut  favoir  que  comme  la  grâce  a  deux  ma- 
nières d'agir ,  l'une  ordinaire  ,  &  l'autre  ex- 
traordinaire ,  la  nature  a  auffi  deux  fortes 
d'opérations  ,  les  unes  plus  communes  ,  5c 
les  autres  moins  communes.  Car  lorfque  les 
perfonnes  qui  ont  l'imagination  forte ,  vien^ 
lient  de  plus  à  l'échauffer  par  quelque  adion 
un  peu  violente ,  elles  difpofenr  par-là  leur 
cerveau  à  agir  d'une  manière  qui  les  fur- 
prend  elles-mêmes  :  &  leurs  penfées  devien- 
nent Cl  vives  &  fi  différentes  des  penfées  com- 
qiunes ,  qu'elles  les  prennent  aifément  pour 
des  lumières  de  Dieu  :  ainfi  elles  font  fu-r 
jettes  à  s*y  attacher ,  &  à  les  aimer  ,  &  à  ne 
fuivre  qu'elles  -  mêmes ,  en  penfant  fuivre 
Dieu. 

Quoiqu'il  y  ait  de  véritables  viiîons  ,  il 
eft  certain  néanmoins  que  la  plupart  de  cel- 
les que  certaines  perfonnes  croyent  avoir  ^ 
ne  font  autre  choie  que  de  ces  idées  vives, 
formées  par  leur  propre  efprit  agiflant  d'une 
manière  extraordinaire:  &  c'eftpourquoi 
l4mte  Thcrefe  apparut  après  (à  mort  à  unq 


4!4  "^Cî  conduites  extraordinaires. 
KcUgcufc  de  Ton  Ordre ,  &  lui  défendît  dé 
faire  lire  le  Livre  de  fa  vit  a  fes  Religieufes , 
de  peur  de  leur  donner  l'amour  des  chofc.s 
extraordinaiies  ,  parcecue ,  lui  dit-elle  ,  de 
deux  cens  vifions  ,  H  n'y  en  aura  pas  quel- 
quefois deux  véritables. 

La  connoiflûnce  que  ces  pcrfonncs  ont 
des  principes  de  la  Religion ,  leur  fait  bieri 
dire  en  gênerai  qu  elles  ne  veulent  fnivre  que 
Dieu  ,  mais  en  particulier  elles  prennent 
pour  inftin£l  de  Dieu  toutes  ces  idées  vives 
&  extraordinaires  que  forme  leur  imagina-" 
tion. 

Il  y  aune  infinité  d'exemples  de  ces  fortes 
d'illuhons ,  &  j'en  ai  vu  un  fort  remarqua- 
ble dans  la  pcrlbnne  d'une  D.  moïfelle  veu- 
ve ,  qui  ayant  allez  d'efprit  naturel ,  que  la 
chaleur  de  fon  cerveau  avoir  extraordînai- 
rcm'cnt  asité  ,  prenoit  toutes  fes  pen  fées 
^our  des  lumières  infaillibles ,  parcequ'elle 
en  étoit  elle-même  furprife ,  &  aînfi  elle  dé- 
cidoît  de  toutavec  une  confiance  effroyable, 
quoiqu'elle  fût extraordinaircmcnt  bornée, 
qu'elle  fe  trompât  fouvent,  &  que  ce  qu'elle 
dilbit ,  n'eût  rien  de  rare  que  la  fierté  avec 
laquelle  elle  le  difoit. 

V.  ^ 

L'illufion  produit  ordinairement  la  té- 
mérité :  car  en  prenant  lès  penfées  pour, 
des  penfées  de  Dieu  ^  on  s'y  attache ,  on  les 
préfère  à  celles  des  autres ,  &  comme  elles 
Ibnt  plus  vives ,  on  s'imagine  qu'elles  (ont 
aufTi  plus  juftes  &  plus  folides.  Cependant, 
cela  n'eft  pas.  Car  il  fe  peut  fort  bienfairei 
qu'une  penlée  foit  fort  vive ,  &  néanmoins 
Qu'elle  ibk  fauifc  :  &  la  raifaii  eft  que  fou- 
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vent  ceux  qui  voyent  {i  vivement  les  chofès, 
n'en  voyent  qu'une  à  la  fois ,  cc  ont  l'elpiît 
peu  étendu  &  très-borné.  Or  la  vérité  aé- 
pend  de  toutes  les  circonftances  de  la  chofe 
dont  on  veut  juger. 

Il  femble  quelquefois  qu'une  action  eft 
bonne  par  rapport  a  un  certain  objet,  quoî- 
C[u'elle  ne  lailfe  pas  d'être  mauvaife  en  la  re- 
gardant avec  toutes  fes  circonltances.  C'efi: 
une  bonne  chofe  que  de  fbulager  un  milc- 
rabie  ,  mais  il  n'eft  pas  bon  de  le  foulager. 
par  un  menfonge ,  par  une  adion  qui  fcan- 
dalife  le  monde ,  par  des  voies  qui  font  in- 
juftescn  elles-mêmes. 

Il  eft  bon  de  foutenir  une  famille  dans  la, 
neceflité  ,  mais  ce  n'eft  pas  en  procurant  des 
Bénéfices  à  des  cnfans  qui  ne  font  peut-être 
pas  appelés  a  l'Eglife. 
V  I. 

On  (ait  affcz  ce  que  ç'eft  que  cette  forte 
de  vanité  ,  qui  conlifte  en  des  complaifan- 
ces  fur  foi-même ,  &  dans  un  plaltir  iènfible 
que  l'on  prend  aux  louanges  &  aux  applau- 
aifl'emens  des  hommes.  Mais  il  y  en  a  une 
autre  plus  fine  &  plus  délicate ,  contre  la- 
quelle les  perfonnesqui  ont  quelque  chofe 
d'extraordinaire ,  ne  (ont  pas  moins  obli^ 
gées  d'être  en  garde.  C'cftquerhumeurdes 
gens  du  monde  les  portant  à  témoigner 
beaucoup  de  complaifancc  pour  les  pcrLôn- 
nes^  d'une  pieté  extraordinaire  ,  qui  ne 
les  incommode  point  dans  leurs  pailions  , 
l'ame  s'accoutume  peu  a  peu  à  (è  nour- 
rir de  ce  pain  ,  &  elle  devient  plus  fcnfï- 
ble  aux  rnépr's,&aux  rebuts,  elle  nepeuE 
jplus  foufFiir  de  demeurer  inconnue,  &  çl'ê» 

Dil;        '" 


4^        T>es  cotututUs  esUftiofâlnAÎres, 
tie  dans  roubli  des  hommes  :  elle  conçoit 
même  unecftime  întericuie  de  foi- même  , 
qui  la  rend  ai^re  à  l'égard  de  ceux  qui  s'op- 
pofent  à  fes  defirs. 

Il  y  en  a  un  étrangle  exemple  daris  faintc 
Therefè ,  qui  rapporte  qu'une  femme  qui 
avolt  vécu  avec  grande  odeur  de  pieté  ,  &: 
qui  communloit  tous  les  jours  ,  mais  qui 
s'étoit  élevée  en  elle-même ,  mourut  mité- 
rablement  en  s'em  portant  de  colère  contre 
un  Prêtre  qui  n'avoir  pas  voulu  lui  dire  la 
Mcife,  parcequ'il  ne  le  pouvoic  faire  avec 
la  décence  requife. 

Voila  les  principaux  dangers  de  ces  con-r 
duites  extraordinaires.  Dieu  qui  y  engage 
certaines  âmes  ,  fait  bien  les  en  préferver  : 
mais  il  eft  toujours  bon  qu'elles  les  corb- 
noilTent  ,  qu'elles  les  craignent  ,  qu'elle^ 
demaaidcnt  a  Dieu  qu'il  les  en  délivre ,  qu'el- 
les embralTent  les  moyens  propres  pour  les 
éviter. 

V  1 1. 

Ceux  qui  font  les  plus  propres  à  (è  ga-r 
rantir  de  l'illufion  ,  ont  une  grande  défian- 
ce de  leurs  penfées  ,  quelques  bonnes  quel- 
leur  paroiilent ,  ils  ne  s'alVurcnt  pas  facile- 
ment qu'elles  foient  de  Dieu  ;  ils  les  bif- 
fent pour  ce  qu'elles  ibnt  :  mais  ils  ne  le$ 
prennent  point  pour  règles  de  leur  condui- 
te, &  ne  fuivcnt  dans  leurs  adions  que 
les  lumières  de  la  foi ,  &  les  vérités  généra- 
les des  m.œurs  que  Dieu  a  fait  connoïtre  à 
fon  Eglife. 

Et  comme  ils  ne  doivent  j)as  croire  ea 
être  allez  inftruits  par  eux-mêmes ,  la  règle 
U  plus,  commuae  qui  a  çté  cbferyéc  par  i(S 
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pcîfeiinçs^que  Du^'J  a  conduites  par  des  voies 
particulières ,  à.  été  d'aimer  à  conférer  avec 
iâcb  perfonnes  fàvantes ,  à  fe  découvrir  à  eux, 
&  a  f è  (bumcttre  à  leur  conduite.  Sainte 
Therefe  ,  Sœur  Marie  de  l'Incarnation,  & 
plufieurs  autres  l'ont  pratiqué  toute  leur  vie, 
&  ont  fait  de  cela  l'eirenciel  de  leur  dévo- 
tion. 

Il  cft  vrai  qu'il  faut  un  grand  difcerne* 
ment  pour  cela  i  car  il  y  a  peu.  de  ces  per- 
fonnes  fàvantes  &  fpirituelles.  liiics  onc 
beaucoup  à  craindre  de  tomber  entre  les 
mains  de  quelque  cfprit  crédule ,  qui  s'amu- 
le  à  elles,,  &:  qui  prenne  plaifir  a  les  entre- 
tenir dans  l'illufion.  C'eft  pourquoi  elles  doi- 
vent préférer  ceux  qui  font  plus  défians  &c 
moins  crédules ,  quoiqu'il  y  ait  aulîl  de  l'ex- 
cès dans  ceux  ^ui  fuppofent  généralement: 
que  tout  ce  qui  iVeft  point  ordinaire  eft  il- 
lufion. 

!  Et  comnie  ce  choix  de  perfonnes  fàvan- 
tes &  pieulès  eft  autant  diftieile  qu'il  eft  ne- 
ceflaire  ,  elles  doivent  beaucoup  dcm.ander 
à  Dieu  qu'il  les  adrefle  à  quelqu'un  qui  puii^ 
fe  les  conduire.  La  ralfon  qui  fait  qu'elles 
n'en  trouvent  pas ,  étant  fbuvent  qu'elle» 
ne  le  délirent  pas ,  &  ne  le  demandent  pas 
alfez. 

Vin. 

Elles  trouvcroîent  dans  l'obéiflance  à  unç 
bonne  conduite ,  le  remède  à  la  témérité  6c 
à  la  vanité ,  auffi-bien  qu'a  l'Illufion  ;  par- 
ce qu'elles  pourroient  confultcr  leur  Direc- 
teur fur  toutes  leurs  adions  ,  &  éviter  ainft 
la  témérité ,  &  qu'étant  vraiment  fpirituel , 
iljugcroic  bien  fi  çllcs  tic  s'élèvent  polmj 
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intérieurement  ,  &  fi  certaines  adlîohs  ex-t 
tcrieures ,  certains  commerces  avec  des  per- 
ibnnes  qui  les  louent  &  qui  les  approuvent, 
ne  leur  font  point  dangereux. 

IX. 

Elles  ne  doivent  point  s'aflurer  entière- 
ment d'être  exemtes  de  vanité ,  fur  ce  qu'el- 
les n'en  Tentent  point  ;  car  il  y  en  a  une  qui 
cft  fi  fiibtile  ,  qu'elle  ne  fc  fent  point  car  les 
perfonnes  qui  l'ont  ,  quoiqu'elle  foit  fou- 
vent  allez  (ènhble  aux  autres  :  &  quand  el- 
les n'en  auroient  point  dans  le  tcms  pie- 
lènt,  elle  doivent  toujours  la  craindre  pour, 
l'avenir  ,  l'homme  n'étant  lam^is  entière- 
ment purifié  de  corruption  ,  &  n'y  ayant 
rien  à  quoi  elle  ne  (c  puille  attacher  ,  &. 
où  l'on  n'ait  fujet  de  la  craindie  ,  en  quel- 
que degré  de  faintcté  que  Dieu  ait  élevé, 
une  amc. 

Il  n'y  a  point  de  plus  petit  &  de  plus 
-  bas  (ùjet  de  vanité ,  que  de  lire  dans  un  re- 
\Ù^m  Ja  fe(^QÎj-e  .  cependant  iàint    Benoiit  oblige 
^^S''^       tous  Tes  Religieux  qui  étoient  fouvent  des 
1'  ^°'       Saints  ^  de  faire  une  prière  publique  pour 
être  préfervé   de  la  vanité  dans  cette  ac- 
tion Il  commune  :  ce  qui  fait  voir  que  les 
perfonnes  qui  ne  font  pas  fi  faintes  que  ces 
Srans  Religieux  ,  ont  raifon   de  lappre-' 
Kender  dans  des  actions  plus  capables  de  la 
faire  naître  ,  que  n'eft  celle  de  lire  dans  un, 
refedoke. 

Voilà,  ce  femble  3  ce  quedevroient  di- 
re &  fouhaiter  toutes  les  perfonnes  c[Ui  ont 
quelque  chofe  d'extraordinaire  i  mais  com- 
pae  il  li'cll  pas  toujours  aifé  qu'elles  tioi\- 
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ïreut  le  fcconrs  d'un  homme  fpîiîtuel  po 
ics  conduire,  elles  doivent  cependant  en- 
trcpiendre  peu  de  choies  ,  &  ne  le  mê- 
ler flue  de  celles  qui  lont  proportion- 
nées à  leur  état ,  comme  d'airifter  les  ma- 
lades ,  d'inllruire  des  cnfans  ,  (ans  entre- 
prendre fur  leurs  fimples  lumières  de  déci- 
der rien  d'important ,  ni  de  donner  des  rè- 
gles de  conduite  à  perfonnc. 
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D  V      SCANDALE. 
I. 

E  monde  a  donné  au  mot  àt 
fcandale  une  fignification  fort 
rcllcnéc  :  car  il  n'entend  d'ordî- 

{^^^SA  ^'^^^^^  P^r  ce  terme  que  les  ac- 
'  tlons  qu'il  appelle  (candilcufcs  5. 
c'cll  a-dire  celles  qui  frappent  l'efprit  par 
leur  cnormité  ,  &  qui  y  caulênt  de  l'hor- 
reur. Mais  comme  ce  ne  fera  pas  le  monde 
qui  Jugera  des  fçandales ,  &  que  l'on  a  beau 
avoir  évité  toutes  ces  allions  qu'il  nomme 
fcandalcufes  ,  on  ne  laiflera  pas  d'être  fé- 
veremcnt  puni ,  (1  l'on  tombe  dans  celles 
que  Dieu  traite  de  fcandalcs,  il  eil;  impor- 
tant de  bien  entend le  ce  qui  y  cft  renferme 
félon  lelangraee  de  l'Ecriture. 

Scandale  fignîfie  donc  ce  qui  caufè  une 
chute,  c'tft-à-dire  un  péché,  ou  ce  qui  cft; 
capable  d'en  cautèr.  Ainfi  icandalifer  c'cft 
donner  occafion  de  chute  à  quelqu'un.  Or 
encore  que  les  adions  inFames  ,  iiijuftes  & 
cruelles  qui  caufent  de  l'horreur  loient  ef- 
fed:ivement  (cjndaleufes  ,  parceque  celui 
qui  les  commet  porte  autant  qu'il  peut  les 
autres  à  les  imiter  ;  on  peut  dire  néanmoins 
que  ces  allions  qui  portent  leur  condan- 
eation  fur  le  front  ,  loat  en  quelque  fortç 
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îcs  moins  icandalcufcs  ,  parcequ' elles  font 
tomber  moins  de  perfonncs.  L'horreur 
qu'on  en  conçoit  bien  loin  d'être  un  (cxw- 
ûale  en  elt  au-contraire  un  remède  &  un 
prérervatiF,  puifque  c'efl:  ce  qui  nous  em- 
pêche d'imiter  les  adlions  vicieufes. 
III. 

Il  y  a  donc  bien  plus  de  fcandale  dans  cer- 
taines allions  qui  ne  frappent  point  relprit 
d'un  fentiment  d'horreur  ,  qui  (c  glillcnt 
doucement  dans  l'ame  ,  parcequ' elles  ibnt 
au-contraire  communément  ou  approuvées 
ou  tolérées.  Ces  a6lions,dis-je,lbnt  d'autant 
plus  fcandaleufcs ,  que  l'eiprit  ic  porte  plus 
facilement  à  les  imiter ,  &  qu'elles  font  ainii 
de  véritables  caulcs  de  chutes.  En  voici  quel- 
ques exemples. 

IV. 

Toutes  les  perfonncs  qui  entrent  dans 
nos  pafîions ,  qui  les  excufcnt ,  qui  les  ap- 
prouvent ,  qui  les  autorltcnt  ,^  nous  icandar 
îifent ,  parcequ  elles  nous  font  eftéctive- 
ment  tomber  &  nous  empêchent  de  nous 
relever.  Si  une  perfonne  ,  par  exemple 
avoit  conçu  de  la  jalouiie  ou  de  Taverfion 
contre  quelqu'autre ,  ce  feroit  la  fcandali- 
fer  que  de  fàpper  les  fondemens  de  l'eilime 
de  celui  qui  en  eft  l'objet  en  prenant  à  tâ- 
che de  montrer  que  bien  des  gens  ne  relèi- 
ment  pas  ;  Se  que  ceux  qui  l'eitiment  ne  s'y 
connoilVent  guère  ,  en  le  traitant  de  dégoû- 
tant &  d'imupportable  :  car  tous  ces  dii^ 
cours  tendent  a  juftiîier  fa  jalouiie,  a  ac- 
croître fon  averlion  &  a  diminuer  la  charité 
qu'il  peut  avoir.  Or  on  ne  fàutroit  dimi- 
nuer la  chaiité  dans  un  coeur  l^as  k  mettrjs 


^t  Du  Scdtidale. 

çn  danger  de  la  perdre  ,  qui  eH:  le  fçandafe 

le  plus  cfFedIf  où  une  amc  puifle  tom^» 

bcrf 

V. 

Voici  un  autre  (caudale  plus  fubtîl  fur  le- 
quel on  fait  encore  moins  de  réflexion. 

Oïl  voit  peu  de  batimeiis  matériels  qui 
ayent  bcfoin  dès  le  commencement  d  être 
é'tayés  ,  &  ils  luoiiftent  d'ordinaire  alFez 
long-tems  fans  d'autres  appuis  que  ceux  qui 
fonu  partie  du  bâtiment  même,  comme  les 
murailles  ,•  les  piliers  &  les  colonnes ,  mais 
il  n'en  efi  pas  de  même  des  cdlfices  foiri- 
tuels.  Il  y  en  a  peu  ,  qui  pour  fubfilter ,  ou- 
tre les  appuis  eiVcnciels  y  n'aycnt  encore  be- 
loin  de  quelques  (butiens  étrangers.  Les 
pallions  qui  tout  efFort  pour  les  renverfer, 
ne  font  pas  toujours  arrêtées  par  des  lumiè- 
res de  vérité  &  par  des  mouvemcns  d'a- 
mour de  Dieu  ,  mais  font  fouvoit  balau- 
<ces  &  conîrcpefées  par  d'autres  pa/Iions 
humaines  plus  raifonnables  qui  en  modè- 
rent la  violence.  Il  entre  toujours  d'ordi- 
naire quelques  vues  hum  lines  dans  ce  qui 
attermk  £v  fait  ûibdfter  les  hommes  dans 
l'ctac  où  Dieu  les  veut.  La  crainte  humaine 
d'être  taxé  d'inconftance  ou  de  le  priver 
légèrement  de  certains  avantages  temporels, 
fcrt  fouvcnt  d'étayes  pour  fo^itenir  l'efpric 
contre  findabilté  3  &  en  diminuant  l'effort 
des  paillons ,  donne  lieu  à  la  raifon  &  a 
-la  2;race  de  s'en  rendre  vIcforieuCès. 

ôi  donc  une  pcrlonne  imprudente  venoit 
parles  dlfcours  a  louîlraire  tous  ces  appui<^, 
a  détruire ,  par  exemple  l'autorité  de  ceux 
pour  qui  la  pcrlonne  ébranlée  avoir  de  la 

créance 
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crcâhce  &  du  refped ,  à  lui  ôter  tes  vues 
humâmes  qui  la  foutciiolent ,  a  lui  faiiç 
CLdire  qu'elle  agira  fagement  en  quittanc 
fbn  état,  il  eft  clair  qu'elle  feroît  au  mê- 
me danger  d'être  rciiverfee  qu'un  édifice 
ctayé  de  tous  côtés  auquel  on  viendroit  à 
6ter  toutes  les  étaycs  qu'on  y  avoit  mifes. 
VI. 

On  peut  quelquefois  fcandalifer  les  au- 
tres par  des  louanges  qu  on  donne  impru- 
demment a  certains  genres  de  vie ,  non-feu- 
Icmenc  quand  ils  font  mauvais ,  mais  auflï 
quand  ils  font  bons.  Ce  qu'on  loue  cft  boil 
en  Toi ,  mais  étant  moins  parfait  >..  uc  ce  que 
fcratiquent  ceux  devant  qui  on  le  loue ,  oa 
les  porte  par  la  à  defîrer  ce  genre  de  vie 
moins  parfait  5  les  nerfonnes  foibles  &  peiî 
Celées  étant  toujours  portées  a  fe  ranc^cr  à  ce 
qui  eft  de  plus  comtpode  à  la  nature.  Ainfi 
on  fait  fou  vent  1èr vir  la  vertu  même  de  cer- 
taines perfonnes ,  pour  introduire  dans  Iq 
cœur  des  autres  l'amour  du  relâchement. 
V  I  I. 

Enfin  il  y  a  des  perlbnnes  dont  la  conver- 
fation  eft  en  quelque  forte  fcandaleufc  ,  fans 
qu'ell'-s  y  penfcnt,&  ce  font  celles  ^.ui  ayanc 
du  mérite  &  de  la  vertu ,  ont  de  plus  un 
certain  agrément  qui  plait  a  ceux  avec  qui 
elles  vivent;  car  s'il  fe  trouva  que  ces  perlon- 
nes  ayent  quelque  inclIn.ition  aux  opinions 
relâchées  ,  elles  ne  manqueront  guère  d'au- 
torilèr  le  mal  par  k  bien  même  qui  paroîc 
en  elles.  La  protcllion  de^/ieté  qu'elles  font j 
6te  le  foupçon  que  leurs  adions  puilfenc 
ïi'etre  pas  adez  réglées.  On  croit  le  pou- 
voir permettre  ce  qu'elles  fe  pcrmetteiiû 
Tcmç  FI,  E 
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'a  s'accufe  d'une  fevcrittc  iiidifcrette  &  dé 
fè  donner  des  gènes  Inutiles  quand  on  voie 
ces  perfonnes  le  donner  une  liberté  plus 
grande  que  celle  que  Ton  fe  donne  ,  &  aînli 
ce  qu'il  y  a  de  bon  en  elles  ne  fert  qu'à  inf- 
pirer  le  relâchement  aux  autres.  Ces  fortes 
ae  perfonnes ,  d'ailleurs  vertueufes  ,  font 
dangereufes  dans  les  focietés.  Car  d'ordi- 
naire le  foible  emporte  le  fort ,  les  efprits 
ayant  bien  plus  de  pente  à  fe  relâcher ,  que 
ces  perfonnes  n'ont  de  difpofition  à  profi- 
ter du  bon  exemple  &  de  la  régularité  des 
autres. 

V  1 1  î. 
Toutes  les  pafTions  font  des  efpeces  de 
fcandales  ,  c'elt-à-dire  ,  qu'elles  difpofent 
l'ame  de  celui  qui  les  voit ,  au  péché  &  aux 
chutes.  Toute  paflTion  imprime  dans  l'ame 
fbn  image  ,  qui  eft  une  idée  de  palîion.  Le5 
hommes  ont  une  fubdlité  admirable  à  dé- 
couvrir dans  les  autres  les  mouvemens  lè- 
crcts  de  leurs  partions  ,  fouvent  parcequHs 
en  font  choqués  ,  &  fouvent  aurti  parce- 
quils  font  tentés  d'y  entrer.  On  apprend  par 
les  partions  des  autres  les  voies  qu'il  faut  te- 
nir pour  réurtir  dans  les  rtenncs.  C'eft  ainh 
qu'on  apprend  fouvent  dans  les  intrigues 
des  Romans  le  langage  &  les  adreli'es  de 
ces  fortes  de  partions.    Et  il  en  eft  de  mémiS 
de  toutes  les  autres.  Chaque  partlon  a  fci^ 
langage  &  (es  adrertes  que  l'on  apprend  eii 
les  voyant  en  autrui. 

IX. 
Toutes  nos  erreurs  font  fcandaleufcs  ;  cac 
elles  obfcurcid'ent  toujours  quelque  venté 
dans  rcfpri; ,  ^  cette  venié  obicurcie  pcui 
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«ie^cnîr  une^  fouicc  d'illurion  dans  la  coii^ 
duitc  de  la  vie.  Elle  nous  peut  donc  cmiki: 
qudquc  chute  &  par  confcqucnt  nous  fcaii-. 
aali£T. 

X. 
.  T^"^,  dcguîlêmcnt  &  toute  conduite  ar- 
tificieule  clt  un  Icandale  5  car  on  apprend 
par^  la  à  s'écarter  de  la  (implicite  &  de  h. 
droiture ,  &  a  fubf  lituer  ce  qu'on  dclire  ,  à 
la  vérité  toute  fimple  &  toute  naïve  ,  ce  qui 
incline  les  gens  a  faire  régner  par-tout  leurs 
defus  &  leurs  inclinations^  &  c'cft  un  grand 
fcandale  que  cela. 

XL 
Toute  excufe  accompagnée  de  fierté  ,  eft 
nn  fcandale  5  car  trouvant  les  efprîts  préve- 
nus de  l'opinion  qu'on  a  tort ,  la  fierté  ne 
fert  ^u'à  donner  l'idée  qu'on  a  beaucoup 
de  neine  à  (butîrir  d'être  repris,  &  qu'on  n'a 
ni  humilité  ni  fincerité.  Si  la  vérité  permet 
de  delâvouer  la  faute  qu'on  nous  impute, 
on  le  peut  faire ,  mais  c'efl  fcandalifer  les 
gens  que  d'augmenter  l'imprefîlon  qu'ils  ca 
ont  déjà  par  la  hauteur  avec  laquelle  oii 
s'en  défend. 

XII. 
Se  louer  {bi-même,  &  dire  deschofcsà 
fon  avantage  ,  eft  une  conduite  Icandalcu- 
Ic.  Car ,  ou  Ton  fcandalife  les  autres  par  une 
apparence  de  vanité  ,  &  on  les  porte  à  ju- 
ger de  nous  en  mauvaîfe  part  ;  ou  on  les 
porte  a  ne  faire  pas  difficulté  de  nous  imi- 
ter en  fè  louant  eux-mêmes  ,  &  en  falfant 
remarquer  les  avantages  qu'ils  croycnt  avoir* 

X  f  I  r. 

L'm  hâïdi  ^enucpiewant ,  eft  un  fcau* 


oale  &  un  mauvais  exemple  ;  parcequc  ît 
plupart  du  monde  ne  faurok  (c  garantir  de 
îa  témérité  que  par  la  retenue  &  la  modcf- 
tic.  Leur  dcmner  l'exemple  d'une  conduicé 
hardie  ,  ingérante ,  c'eft  leur'  apprendre  à  fe 
caflcr  la  tétc  par  une  conduite  téméraire. 
^  ^      _     ■     XIV. 
L'air  décîfif  &  plein  de  confiance  caulc 
ordinairement  du  Icandale ,  foit  qu'on  ait 
raifon ,  Toit  qu'on  ait  tort.  Quelque  raifoa 
qu'on  ait ,  il  porte  dans  l'efprit  d^  pluficurs 
une  idée  de  préromtîonj&  par  la  il  leur  rend 
la  vérité  même  fufpedlc.  Mais  fi  l'on  a  tort, 
le  fcandale  devient  encore  plus  grand.  Car 
Cdi  offente  ceux  qui  le  reconnoillcnt  en  prê- 
tant à  la  faulieté  un  air  de  confiance  qui  ne 
iiéroît  pas  même  à  la  vérité.  On  impolè  aux 
xatrcs  par  cet  air ,  &  on  leur  infpire  la  faut 
fecc;  Et  enfin  on  donne  aux  gens  un  exem- 
ple d'une  manière  de  parler  préromtueufc 
a  laquelle  ils  Ibnt  naturellement  aÇez  por- 
tés ,  &  dont  ils  s'acoutument  à  revêtir  leurs 
penfées  les  plus  téméraires  &  les  plus  mal 
fondées.  Il  f-aut  donc  s'accoutumer  à  par- 
ler toujoursiiumblaTiej.it ,  pullque  l'on  doit 
toujours  penlér  humblement ,  &  quil  cfl: 
împofTible  que  des  paroles  qui  ne  font  pas 
humbles  ne   naillbut  de  quelque  Idée  qui 
n'elt  pas  allez  modclte.  C'eft  donc  plutôt 
un  précepte  qu'un  confell  que  cette  maxime 
de  iaint  Bernard  :   ^e  toutes  'vos  paroles 
fvient  ajjltifonnéei  dit  jd  dit  doute.  O  M  N  i  S 
Jermo  -vtjhtr  dubttationis /aie  fit  condims.  Car 
xi  cil:  difficile  autrement  d'évit'Ci:  l'âix  prc— 
fomtueux  &  déciiif. 
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XV. 
II  faut  remarquer  dans  tous  ces  divers 
e^cemples ,  qu'on  ne  laliVe  pas  de  tomber  cf- 
fecllvemcnt  dans  le  péché  du  fcandale  ,  lors 
même  que  la  vertu  prefervant  le  prochaui 
des  mauvais  effets  que  rimprudence  de  no- 
tre mauvaife  conduite  auroic  pu  faire  fur 
lui ,  on  ne    lui  fait  effedlivement    attcum 
tort.  Car  c  eft  ce  que  faînt  Au2;uftîn  décide 
formellement  en  parlant  des   ï^alteurs  qui 
4onncnt  de  mauvais  cxauples  à  leur  peu- 
ple.   Encci-e  ._,  dit-il ,  (^u^il  y  en  ait  phfietifs      ^ 
ftiife  garantijfent  del  tmpreffton  desmatt-iuiis  jr.     / 
exemples  parla,  folidtté  de  leur  'v:rtu> ,  ces  Paf-  j^^'  ^ 
teurs  qm  les  donnent  ne  laijjentpas  d'être  ho-  j  y 

imcides  ,  même  à  lézard  de  ces  perfonnes  qui  5^»  '      ^ 
ne  meurent  point.  El"  lUe 'ui'Vit,  dît-il     &  '"^  ' 

file  homtcida  efi.  Celui  a  qui  vous  avez  don-    '  ^'' 
lie  ce  mauvais  exemple  eft  vivant,  mais  vou$ 
îie  laiifez  pas  d'en  être  homicide. 
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QJJ'ON  N'A  JAMAIS 
fujet  de  fe  pLùndre  de  ceux  cjnl 
voHS  accitfem  de  quelque  défauts 

I. 

O  R  s  (ip  E  ^  nous  appi^cnons 
qu'une  pcrfonnc  a  trouvé  a  re- 
dire a  notre  conduite  en  quel- 
que cholê,  ilcft  bien  clair  que 
nous  n'avons  pas  lujet  de  nous 
en  plaindre,  fi  elle  l'a  tait  avec  ces  deux  con- 
dicions.  La  première  cft  de  ne  blâmer  que  ce 
qui  cft  effedivement  blâmable  lelon  la  rè- 
gle de  la  vérité.  Et  la  féconde,  denes'énr 
point  trompée  dans  l'application  quelle 
nous  a  faite  de  cette  règle.  Car  cette  per- 
Ibnnc  en-  improuvant  une  chofe  mauvallè 
en  foi ,  cft  conforme  en  cela  au  Jugement 
de  Dieu  ,  qui  im prouve  Se  condanne  tout 
ce  qui  efl  mauvais  ;  &  en  nous  blâmant 
parceque  nous  avons  agi  efFectis'aTnanenî; 
fl'une  manière  contraire  à  cette  rcgle  j  elle 
lie  fait  encore  que  ce  que  Dieu  fait.  Or  c'cft 
une  grande  înjuftice  de  ne  vouloir  pas  qu'un 
autre  juge  de  nous  comme  Dieu  en  juge. 
Car  le  jugement  que  Dieu  porte  de  nous 
çtant  certainement  jufte  &  véritable,  c'efl 
vouloir  qu'on  ne  juge  pas  juftcment  &  vc- 
)."uablemcnt  de  nous. 
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II. 

îl  eft  împofTible  d'obtenir  de  Dieu  le  par- 
don de  nos  péchés  qu'en  acqulelçant  à  fou 
jugement ,  &  en  condannant  en  nous  ce 
qiril  y  condanne.  Jll  faut  neceflairement  lui 
dite  avec  David.  Vom  êtes  jufie  ^  Seigneur ,  pfu^, 
&  'Votre  jugement  efi  droit  :  J  u  s  T  u  s  es  y  r^^  I^y^ 
Domine ,  &  reéïufn  ittdicium  tuum.  Or  il 
cft  impoflîble  de  pratiquer  cela  à  l'égard  de 
Dieu ,  lorfqu'on  lait  mauvais  gré  à  une  per- 
Ibnnc  de  ce  qu'elle  juge  de  nous  comme 
Dieu  en  juge:  car  c'elt  une  marque  vifible 
que  l'on  hait  ce  jugement  &  que  l'on  n'y  aC"« 
^uielce  pas. 

IIÎ. 

En  acquiefçant  au  jugement  de  rhomme 
conforme  à  celui  de  Dieu  ,  l'on  appailë 
pieu  ,  parçequ'on  lui  devient  conforme^ 
JEn  s'en  offenlànt  on  refilte  à  Dieu  &  on 
l'irrite ,  &  par  confequent  l'on  s'attire  un  ju- 
gement plus  dur ,  parçequ'on  ajoute  l'or- 
gueil &  l'opiniâtreté  à  fa  première  faute. 
Quel  plus  grand  orgueil  que  de  vouloir  que 
l'homme  ne  condanne  pas  en  nous  ce  que 
la  vérité  y  condanne  !  Quelle  opiniâtreté 
plus  grande  que  de  perfifter  dans  une  dif^ 
j)o(ition  que  Dieu  ne  fauroit  approuver  i 

IV. 

Mais  quand  il  arriveroît  que  la  perfonne 
qui  nous  blâme  &  qui  nous  accufe  fe  trom- 
pproit ,  ce  ne  pourroit  être  qu'en  deux  ma- 
fiicres  :  ou  parceque  la  règle  fur  laquelle 
çUp  uous  jugeroit  fcioit  fauflb  &  trompeu-* 

5  iiij 
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ûy  ou  parccqu'clle  en  fcroit  une  fautfe  ap- 
plication ,  en  nous  imputant  contre  la  vé- 
rité d'avoir  violé  cette  legle.  Si  c  cil:  en  b, 
première  manière  ,  nous  avons  fujet  de  la 
plaindre  elle-même  de  ce  qu'elle  ic  mêle  de 
juger  fans  ccnnoitre  la  vérité  qui  doit  être 
Ja  règle  de  tous  lesjugcmcns.  Mais  nous  lui 
avons  néanmoins  qn'tflquc  forte  d  obliga- 
tion :  car  enfin  elle  n'a  blâmé  en  nous  que 
ce  0  u'elle  a  cru  blâmable  ;  c'efl:  -  à  -  dire  , 
qu'elle  a  voulu  nous  guérir  d'un  mal  que 
nous  n'avions  point  &  eu  elle  croyoit  que 
jious  euflions.  Or  la  volonté  de  nous  guérir 
eft  toujours  une  efpccc  de  mérite.  Elle  nous 
a  fouhaité  un  bien  en  nous  fouhaitant  la 
guérifon  ,  &  l'on  a  toujours  de  Tobligatioii 
a  un  Médecin  qui  nous  prcfcnte  des  remè- 
des poUrnOus  guérir  de  la  fièvre  ,  quoiqu'il 
fe  trompe  en  luppofànt  que  nous  l'aiyons 
çfFeclivement;. 

V. 

Cela  efl:  encore  plus  vrai  lorfque  ne  fc, 
trompant  pis  dans  la  règle  elle  le  trompe 
dans  l'application  qu'elle  en  fait ,  en  nous 
croyant  efftclivement  coupabîjes  d'une  faute 
que  n'aurions  pas  commi{è.  Car  il  eft  fans, 
^oute  que  nous  n'aurions  aucun  fujct  de 
nous  plaindre  ,  fi  une  perfonne  nous  difoiç 
Simplement  :  Vous  êtes  capable  d'un  tel 
défaut ,  vous  vous  en  devez  humilier  3  car  il 
eft  vrai  que  nous  en  fommes  en  effet  capa- 
bles ,  &  que  cette  capacité  eft  Ujti  fujet  réel 
d'humiliation. 

Nous  n'aurions  encore  aucun   fujet  de 
uçus  plaindre  fi  elle  u'avoit  fait  que  nous  dl- 
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iç{  Vous  devez  vtillcr  flir  vous  pour  éviter 
ce  défauca  l'avenir  i  car  la  vigilance  fur  des 
défauts  dont  on  eft  capable  a  eft  jamais 
inauvaife. 

Or  en  nous  dîfant  que  nous  avons  com- 
mis une  telle  faute,  elle  nous  dit  efFedllve- 
ment  ces  deux  vérités  ,  &  que  nous  en  (bm- 
mcs  capables  ,  &  que  nous  la  devons  éviter* 
Ainfi  il  y  a  deux  vérités  renfermées  dans  foa 
accufation ,  &  elle  ne  peut  être  fauflé  qu'en 
une  feule  manière,  qui  cfl  de  nous  imputer 
CE  que  nous  n'aurions  pomt  effcdivemcnc 
commis. 

Vî. 

^  la  faudeté  même  que  nous  prétendrions 
eux  coiuenue  dans  cette  occafion  eft  le  plus 
ÊHivcnt  fort  douteuCc  :  car  pourvu  que  cet- 
te perfonne  foit  de  bonne  foi ,  le  reprocher 
^Jj'cUe  nous  fait  marque  au-molns  qu'elle 
cri:  perfuadée  que  nous  fommes  effective- 
ment  coupables  de  cette  faute ,  comme  îe 
dtlavcu  que  nous  en  faîfons  clt  une  mar-. 

fue  que  nous  ne  croyons  pas  en  être  coupa- 
bles. Pourquoi  donc  jugeons-noos  avecaf- 
kirance  que  c'eft  elle  qui  fe  trompe  &  non 
pas  nous.^ Nous  avons  en  nous  mie  caufcr 
de  féduclion ,  qui  eft  l'amour  propre  qui 
mous  peut  très-aî(ement  aveugler  fur  ce  qaî 
120US  regarde.  Elle  n'a  point  cette  caufe  in- 
Eerieure  de  fedudion  à  notre  égard  ,  fon  ac- 
ciîTation  eft  donc  plus  probable  que  nos  jui; 
uncations. 

VIL 

II  eft  vrai  qu'elle  fe  peut  prévenir ,  qu  elîq 


lif,  Ve  fe  p.is  plulndte  de  ceux 

peut  avoir  (quelque  avcrfion  pour  nous  • 
mais  la  caulc  iiitciicurc  ,  qui  uous  peut 
icduire  cil  certaine  ,  nous  ne  la  (aurions  de- 
làvoucr  ,  &  cette  prétendue  averfîon  pour 
iious ,  ou  cette  prévention  dont  nous  l'ac- 
culons ne  nous  eft  pas  certaine.  C'eilmc- 
me  ordinairement  un  jugement  téméraire 
que  nous  ferions  d'elle,  puifque  cete  aver- 
sion cil  une  dirpofition  intérieure  qu'il  cft 
tiès-difficilc  de  reconnoitre. 

VIII. 

Ainfi  dans  la  vérité  la  juftice  ne  nous 
permet  que  cette  feule  cxcufe  ,  qui  eft  de 
dire  qu'autant  qu  on  a  pu  fonder  le  fond 
de  fa  confcience  ,  on  n'y  a  pu  découvrir 
qu'on  foit  coupable  d'une  telle  faute  qu'oa 
nous  reproche ,  mais  que  comme  il  fc  peut 
ifairc ,  que  ce  (bit  par  un  aveuglement  que 
ion  ne  le  reconnoiilc  pas ,  on  prie  ceux  qui 
nous  blâment  de  demander  a  Dieu  qu'il 
nous  éclaire  ,  qu'il  difTipe  nos  ténèbres,  & 
qu'il  ne  pennette  pas  que  nous  nous  endor- 
mions d'un  fommeil  de  mort  ,  en  lui  di-r 
faut  avec  le  Prophète  illumina  oculos  meos. 
^f.ii.A.  ne  umquam  obdormiam  in  morte.  Eclairez 
mes  yeux  afin  que  je  ne  m'endorme  jamaii 
dans  la  mort, 

IX. 

Voilà  ce  que  la  vérité  peut  permettre  dans 
ces  rencontres  ,  mais  elle  condanne  tous 
les  dépits  que  l'on  peut  reflentir  de  ce  qu'on 
trouve  a  redire  à  notre  conduite  ,  &:  toutes 
les  plaintes  que  l'on  en  peut  faire.  Qu;!  d 
malgré  foi  on  ne  laifle  pas  d'en  être  tou- 
î^à ,  il  fai^c  çondauiivi  en  ibl  çç  iluci- 
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ment,  l'empêcher  de  paroïtre  au-dehors, 
&  fe  joindre  ainii  à  la  vérité  qui  le  con- 
dahne  pour  pratiquer  ce  que  dit  le  Sage  : 
Con'imigere  Deo  &  ftifime  t  Demeurez  Eccîi.l.^ 
nm  a  Dtm  &"  fouffreT^  Car  la  grande  règle 
de  routes  nos  adions  eft  de  nous  mettre 
toujours  du  côté  de  Dieu  en  nous  confor- 
mant à  fon  jugement  pour  condanner  eu 
nous  ce  qu'il  y  condanne.  On  ne  fauroic 
attendre  que  de  la  confufion  quand  on  eft 
d'un  parti  contraire  à  Dieu  ,8c  l'on  ne  fau- 
roit  être  confondu  eii  s'uniflant  avec  Dieu 
par  l'approbation  entière  de  tous  fes  juge-= 
meus  pour  &  contre  nous. 


Évj 


HUITIE'ME    TRAITE'. 

SI     CEST     USUF^E    QUE 
ds  -vendre  fins  cher  k  crédit. 

I. 

'Est  une  remarque  tiès-ju- 
dicicufe  d^  fàiiit  Thomas  :. 
3^odlib,  9.  an.  iç .  qu'il  cft  pé-^' 
rilleux  de  déterminer  dans  la 
morale ,  qu'une  adion  eft  pc- 
ché  mortel  lorfque  la  vérité  nc^ 
nous  eft  pas  touc-a-fait  connue  :  Omms 
^H£jhio  ,  dit-il  ,  qu£  de  peccato  mortali  qu£^ 
ntur  ,  nijî  expre/Te  'veritas  haheatm ,  pe- 
Xiculosè  determinatur  :  quta  errot  ,  quo  non 
crcditur  ej]e  peccatum  mortale  ,  quod  efipec^ 
catum  mortale  ,  confcientiam  non  excufat  à 
îoto ,  Lcet  forte  à  tanto.  Error  'vero  ,  quo  cre- 
dititreffe  mortale  quod  non  efi .mortale  ,  e^ 
confcientiâ  ligat  ad  peccatum  mortale.  Fr£- 
ctpiiè  atitem  périculo/Um  ejf ,  itbi  'veritas  am^ 
higua  efl,  qiiod  m  hacqti£fiione  accidit.  "  Il 
3,  eft  dangereux  de  répondre  à  toutes  les 
„  queftions  que  l'on  fait  touchant  le  pèche 
3,  mortel,  fi  la  vérité  n'eft  clairement  con- 
„  nue  &  exprimée  ,  parcequc  l'erreur  par 
3,  laquelle  on  croit  qu'une  chofe  n'eft  pas 
„  péché  mortel ,  quoiqu'elle  le  foit ,  n'ex-' 
„  cufe  pas  entièrement  le  péché  ,  quoique 
^j  ï>eut-ên£ç  ^Iç  ea  diiiûuuç  la  grand'iur.  Aîji^ 
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lieu  que  l'erreur  par  laquelle  on  croît" 
qu'une  chofe  eft  péché  mortel ,  quoiqu'cl-  *' 
le  ne  le  Toit  pas  ,  engage  la  confcience  au  '' 
péché  mortel.  Mais  le  danger  eft  princi-  " 
paiement  lorfque  fur  cette  matière  lave-  " 
rite  eft  douteufe. 

II. 
Le  péril  de  ces  refolutîons  eft  encore  plus 
grand  ,  lorfqu'il  s'agit  de  péchés  qui  obli- 
sent  à  reftitution ,  parcequ'il  n'y  a  rien  que 
fês  hommes  fuflcnt  avec  plus  de  peine  ,  de 
forte  que  eefcroit  leur  impofer  un  joug  hkn 
dur  ,  &  qui  feroit  capable  d'accabler  beau- 
coup de  perfonnes  ,  que  de  les  y  obliger , 
lorfque  la  loi  de  Dieu  ne  les  y  obligerçlt 
pas. 

lïl. 
Il  eft  très  conftant  que  l'ufure  eft  un  pé- 
ché ,  comme  il  a  été  défini  dans  le  Concile 
de  Vienne.  Mais  je  crois  que  ce  qui  rend 
cela  fi.  certain  ,  n'eft  pas  tant  la  raifon  natu- 
relle ,  que  la  loi  de  Dieu  expliquée  par  la 
tradition  de  l'Eglîfe.  Car  qui  s'arrétcroît  à, 
la  raiïon ,  il  feroit  bien  difficile  de  perfuader. 
qu'il  y  eût  du  mal  de  tirer  cinq  pour  cenc 
d'un  argent  que  je  prête  a  un  Marchand, 
lorfque  ce  Marchand  eftime  beaucoup  d/a- 
vantage  le  gain  qu'il  s'attend  de  faire  de 
mon  argent  3  de  forte  qu'iltrouv  croît  que 
ce  lui  (èroitune  condition  bien  moins  avan- 
tagcufe  que  j'eulle  part  à  fon  gain  en  cou- 
rant le  même  rifque  que  lui.  Outre  qu'il  y 
a  foovent  des  cas  où  l'argent  ne  court  aucun 
rifque  ,  com.me  fi  mon  ami  devant  miller 
écus ,  dont  il  paye  le  denier  dix  d'Intérêt , 
ie  les  lui  prête  pour  le  4éIiYïer  de  ceite  det^^e 


S(>  si  c^efi  ufure  de  'vendre  cher  à  crédit. 
&:  de  cet  intérêt ,  en  me  contentant  de  cîû<| 
pour  cent.  Cet  argent  qui  ne  fait  que  paffer 
entre  les  mains  d'un  tiers ,  ne  court  aucun 
danger  entre  les  fiennes  :  &  ainfi  à  ne  con- 
fulter  que  la  raiibn  ,  il  feroit  bien  difficile 
de  montrer  quelle  injuftice  je  fais  a  mon 
ami ,  à  qui  je  fais  gagner  cinquante  écus  pat 
an  ,  fans  aucun  rifque. 

Mais  tous  ces  raifonnemens  ceflTent  quand 
on  s'en  tient  uniquement  à  la  loi  de  Dieu  , 
qui  a  pu  condanner  l'ulùire  à  caufe  des  mau- 
vais effets  qu'elle  a  d'ordinaire  ,  encore 
même  qu'en  quelques  cas  elle  nefût  pas  in- 
iufte. 

IV. 

Or  de-là  il  s'enfuit  qu'on  ne  doit  point 
porter  la  dcfcnie  de  l'ufure  au-delà  de  ce 
qu'elle  fe  trouve  dans  l'Ecriture  Sainte  Se 
&  dans  les  Saints  Pères  qui  l'ont  expliquée  ; 
&  qu'il  feroit  fur-tout  périlleux  de  le  faire  , 
lorfque  le  contrat  que  l'on  voudroit  con- 
diiiner  comme  ufuraire ,  ne  fe  trouveroît 
point  condanné  comme  tel  par  aucune  loi 
ni  Ecclefiaftique  ,  ni  civile. 
V. 

C'eft  la  première  raifon  qui  me  fait  trou- 
ver beaucoup  de  difficulté  a  condanner  d'u- 
fure  les  Marchans  qui  vendent  plus  cher  à 
crédit  qu'argent  comptant.  Car  je  ne  croî 
pas  qu'on  trouve  aucun  paflkge  des  Pères 
qui  les  ait  condannés  de  la  forte.  Et  cepen- 
dant il  efl:  impoffible  que  cela  ne  fût  très- 
commun  ,  puifque  jamais  le  commerce  ne 
s'elt  fait  autrement ,  '&  qu'il  cft  même  mo- 
ulcmeiu  impollible  qu'il  fubfifte  làns  cela. 
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VI. 

S.  Auguftin  s'étend  allez  au  long  (îir  les 
péchés  oidînaires  des  Marchans ,  dans  fon 
explication    du  Pleaume  70.   Il  fe  plaint  ^^^^f*-  !• 
qu  ils  blarphêment  Dieu  loiTqu'ils  fouffrent  **•  ^7* 
quelque  perte  ,  qu'ils  mentent ,  &  qu'ils  fè 
paijurcnt  pour  vendre  plus  cher.  Mais  quoi-^ 
qu  en  d'autres  endroits  il  parle  très  -  for- 
tement contre  les  ufurîers ,  il  n'accufe  poinç 
cii'celui-ci  les  Marchans  d'être  ufuriers  pour 
vendre  plus  cher  à  crédit ,  encore  qu'il  foie 
bien  difficile  de  s'imaginer  que  ceux-là  ei> 
fiilent  Tcrupule  ,  à  qui  il  reproche  de  blaC» 
phemcr  ,  &  de  fe  paijurer  (i  facilement. 
VII. 
Les  Decretales  des  Papes  font  extrémc- 
mcment  {èveres  contre  les  ufures  &  les  ufis^ 
licrs.  Et  cependant  il  fe  trouve  qu'ils  ont 
cspreflément  deckré  que  ce  n'étoit  poinç 
ufùre  de  vendre  plus  cher  à  crédit.  Le  pre- 
jiiier  que  je  penfe  qui  en  a  parlé ,  d\  Ale- 
xandre Ill.qui  refont  cette  difficulté  en  ces 
|crmes,au  titre  de  vfuru  /en  écrivant  à  i' Ar- 
chevêque de  Gênes.  In  ci'vitate  tua  diasfepe 
fentmgere  ,  qnod  cum  quidam  piber  jfeu  cm- 
vamomum  ,  feu  alias   menés  comparant ,  <^«<c 
V'mic  ultra  qmnciue  hhras  non  'vatent ,  & pro- 
mittuntfe  dits ,  à  qnihus  illas  menés  accipmnt^ 
fex  hhrasjhatuto  termina  folutttro s.  Ltcet  autetn 
contraClus  hu\ufmodi  ex  tali  forma  nonpojfù 
lenferi  nomme  ufurarHm  y  nihdommus  tameii 
•ucnditores  peccatum  tncurnmt  ,  mfi  dubiwn 
fit  menés  illas  plus  îninupve  fclutionis  tempore 
'valituras:  &  ideo  Ci'ves  tui  falitti  fn£  bene 
confulerent ,  fi  a  tali  contraChu  cejjarent ,  cum 
^ognationss  homtmm  D€o  ne^neant  oçcniur^ 


88  Si  cefl  ufwi-e  de  'vendre  cher  à  crédit. 
3,  V  op  s  dites  qu'il  arrive  (buvciit  diiis  vo- 
„  tre  ville  que  qudqu  un  achetant  du  poi- 
55  vi-e  ou  de  la  canelle,  ou  d'autres  marchaii- 
3,  dues ,  qui  ne  valent  pas  préfentement  plus 
3,  de  cnc^  Kvres  ,  promet  au  Marchand 
5,  qu'il jui  payera  fix  livres  au  tems  dont  oa 
3,  convient  :  Or  quoiqu'un  tel  contrat  ne 
3,  ne  puilîe  être  apelé  ufurc  ,  cependant  les 
3,  les  vendeurs  commettent  un  péché /a 
3,  moins  qu'ils  ne  (bit  douteux  qu'au  rcftis 
3,  du  payement  ces  marchandifes  vaudront 
3,  plus  ou  moins  ;  &:  c'cft pourquoi  vos  Ci- 
3,  toyens  mettroiait  leur  tlut  plus  en  ailii- 
5,  rance,  s'ils  s'aWlenoicnt  de  tels  contrats, 
3,  puîfque  les  penfécs  des  hommes  ne  peu- 
j,  vent  être  cachées  à  Dieu. 

Ce  Pape  déclare  deux  chofcs  5  l'une  que 
cette  forte  de  contrat ,  où  l'on  vend  beau- 
coup .plus  chèrement  à  crédit  ,  ne  peut  de 
foi-mérne  être  ufuraire  :  l'autre  qu'il  y  a 
du  péché.  Cefl  ce  qu'il  faut  examiner  fépa- 
îemcnc 

VIII. 
Quant  au  premier  ,  la  raifon  que  ce  Pape 
a^  eue  de  déterminer  fi  exprefiement  qu'il 
n'y  a  point'd'ufure  à  vendre  plus  cher  à  cré- 
dit ,  eft  que  Tufure  eft  un  profit  qui  fe  tire 
d'un  prêt ,  lucrum  ex  mutno  y  &  qu'ainfi  n'y 
ayant  ufure  que  dans  les  prêts  ,  il  n'v  eu 
peut  avoir  de  foi  -  même  dans  une  vraye 
vente,  quoique  l'intention  du  vendeur  puidc 
être  ufuraire.  Et  pour  mieux  comprendre 
cette  raifon  ,  il  faut  conficierer  que  ce  qui 
fait  le  péché  de  l'ulure  ,  eft  que  l'on  tire  du 
Çrofit  d'un  contrat  qui  de  fa  nature  doit 
^ue  gratuit.  Oi-  c'çft  ce  qui  a'dl  poiiu  doiîs 
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h  vente,  fur-tout  en  la  perfonne des  Mar- 
chans ,  qui  ne  vendent  que  pour  gagner  pair 
mi  commerce  licite  &  approuvé  par  toutes 
Içs  loix.  Ainfi  il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  ce 
qui  feroit  ufure  dans  un  prêt,  c'c(t-a-dire, 
ins  un  contrat  gratuit  ,  ne  l'cft  pas  dans 
une  vente  ,  c'eft-a-dirc,  dans  un  contrat 
qui  de  fa  nature  cil  licitement  lucratif. 
^  I  X. 

Pour  ce  qui  eft:  du  péché  que  le  Pape  die 
erre  dans   ce  contrat  ,  il  faut  remarquer 
deux  cliofes.  La  première,  que  ces  Marchans 
vendoient  exorbitamment  plus  cher  à  cré- 
dit ,  prenant  pour  ce  délai  vingt  pour  cent. 
La  féconde,  que  ce  Pape  ne  rnet  pas  le  péché 
dans  l'adion  extérieure ,  mais  dans  la  mau- 
yaife  intention  de   ces  perfonnes  ,  puifque 
la  raifon  qu'il  apporte  pour  leur  faire  quit- 
ter ce  commerce ,  eft  que  les  penfécs  ne  peu-* 
vent  être  cachées  a  Dieu  :  d'où  les  plus  ha- 
biles Canonises  concluent  que  ce  qui  fait 
le  péché  dans  cette  rencontre ,  eft  quand  les 
Marchans  ont  une  intention ufuraire,  étant 
plus  ailes  de  vendre  à  crédit  pour  profiter 
davantage  en  tirant  de  ce  délai  de  très-  gro*è 
intérêts  ,  qu'ils  feroient  même  difpofés  de. 
prendre  d'un  pur  prêt. 
X. 
C'eft  ainfi  qu'ils  expliquent  encore  le 
chap.  Confulmt^  au  même  titre ,  qui  cil  d'Ur- 
bain III.&  qui  porte  ces  zcn-ncs:Confulmt  nos 
tua  àcuotio  ,  an  ille  in  judicio  animarmn  qu^afi 
t^Jurarius  debeat  ludicart  c^ui  non  alias  îiiutuo 
tfaditurus ,  eo  propojlto  mu/titcim pecuniam  cré- 
dit,  ut  Ucet  omni,  con-uentione  cejjunte  ^  plus 
Umen  Jbrte  recipiat  ^  £t  utmm  eodem  re^^f* 


50  St  c'e/f  ufnre  de  'vendre  cher  à  crédit, 
cimints  m'vol'-uatur ^  qM[ut  i/uigo  dicituf) 
non  aliter parabolam  luramenù  concedit  ^da- 
nec ,  quam'vis  fine  exaéiione  ,  emcïumentHm 
aliquod  indeperctpiat^  Et  an  Negotiatorp5en4 
confimiU  debeat  condemnari  ^  qui  ynerces  fuas 
longe  majori  pretio  elifirahit ,  Jî  ad[olntionem 
faciendam  prolixioris  temporis  dilatio proroge" 
tur^  qtiamfi  ei  in  contmenti  prstmm  refol-va^ 
turf  Verum  quidquid  m  1ns  cafibus  tenendum 
fit^  ex  Ei/angelio  Luc£  maniftjhe  cogiwfcitur^ 
inqtio  dicttur  :  Date  mutuum  mhil  indefpe^ 
vantes ,  Imjufmodi  hommes  pro  mtentione  lucfi 
quam  habent  (  cum  eis  ufttra  &  [uperahun- 
danti a  prohibe antur  in  lege  )  judicandi  funt 
maie  agere  ,&  ad  ea  qu£  taliter  accepta  fnnt 
reft-ituenda  j  m  animarum  jttdicio  efficaciterin-^ 
ducendi.  "Votre  pieté  nous  a  confulté 
„  pour  favolr  (i  dans  le  for  de  la  confcien- 
„  ce  on  doit  juger  comme  ufuricr  celui  qui 
„  n'étant  point  difpofé  à  prêter  ,  prête  cc- 
„  pendant  fon  argent ,  de  manière  que  (ans 
„  aucune  convention  il  reçoit  plus  qu'il  n'a 
j,  prêté  ?  Et  (î  l'on  doit  regarder  comme 
5,  coupable  du  même  crime ,  celui  qui  ne 
j,  rend  point  une  obligation ,  qu'il  n'en  tire 
„  quelque  profit ,  quoiqu'il  ne  l'exige'pas  ? 
j,  Si  l'on  condanne  de  même  un  Marchand 
j,  qui  vend  (es  Marchandifesbien  plus  cher, 
5,  lorfque  l'on  en  ditfere  le  payement ,  que 
5,  quand  on  les  paye  fur  le  champ.  Mais 
j.  Ton  voit  dans  faint  Luc  la  règle  qu'il  fauc 
„  fuivre  dans  ces  cas  ,  lorfqu'il  cft  dit  :  Prê- 
,,  tez  fans  en  rien  efperer.  Puifque  la  loi 
y,  défend  l'ufure  &  le  furcioît  par  l'intentioii 
j,  que  ces  gens  ont  de  gagner  ,  on  doit  ju- 
,j  ger  qu'il  font  mal  ,  &  dans  le  for  de  hk 
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conïeiencc  on  doit  les  porter  clîicaccmcnt  '"' 
à  icdltucr  ce  qu'ils  ont  reçu  de  cette  ma-  **' 
D.Icre.  " 

Car  ils  remarquent  i.  que  ce  que  ce  Pape 
dît  du  prêt  &  de  l'ufure  fc  rapporte  princi- 
palement aux  deux  premiers  cas.  Autrement 
\i  leroit  contraire  a  ion  prcdccefltur  qui 
avoir  déterminé  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  zï\ 
écla  d'ufure  :  Cnm  contmft-m  hu;ufmodi  ex 
ta'u  forma  nonfojftt  cenfcri  nomme  nfurarum, 
QjJ  o  I  cisj'u  N  tel  contrat  ne  puijjc  êtr^  a^- 
fele  ujure.  2.  Que  ce  Pape  ne  parle  que  du 
jugement  de  la  confcience  :  in  \udicio  anima- 
xmn  :  d'où  ils  concluent  qu'on  ne  doit  pas 
jug^rde  même  dam  le  for  extérieur,  In  fov» 
extenon  :  d'où  il  s'enfuit  que  l'adion  de  fol- 
mém.!  n'ell:  pas  ufuraire  ,  puifqu  étant  tr«^ 
radie  à  prouver  qu'un  Marchand  a  accou- 
tumé de  vendre  plus  cher  à  crédit  qu'ac- 
gcnt^  comptant ,  fî  cela  fuffifoit  pour  être 
uiùrier  ,  on  le  devroit  condanner  comme 
tû  y.  même  dans  le  tribunal  extérieur.  5.  Que 
f e  Pape  réduit  ce  péché  à  l'intention  ;  pm 
intentione  liun  quam  haïrent  :  &  qu'ainli  tout 
ce  qui  peut  les  rendre  coupables  du  pcchc 
,d.'urure  ,_  eft  s'ils  ont  l'intention  ufuraîrc  , 
comme  il  a  été  dit  auparavant ,  &  que  ce 
qui  doit  leur  faire  juger  à  eux-mêmes  quilç 
font  telle  ,  elc  quand  cette  cherté  eft  exceC> 
fîve ,  comme  le  marque  ce  Pape  par  ces  pa^ 
jroles  :  ^u  mercesjhas  lon^t  maionpretio  iiC 
fralnt  C^r. 

XI. 

On  oppofe  à  cela  que  faint  Thomas,  z.  4. 
m£fi. 78.  Art.  1.  ad.7.  condanne  manifeftc- 
^c>u  d'ufure  celui  qui  vend  plus  chercmçiH  , 


gt  Sicejhufltre  de  -vendre  cher  à  crédit. 
parcequ'oii  diffcre  de  payer  :  Si  quel^ums 
^eutijciidre  fes  marchajîdifes  atf-dcla  deUur 
jufie  prix  ,  pour  attendre  le  payement  de  la- 
cheteur ,  il  commet  une  ufure  manifcfic ,  parcc- 
^ue  cette  attente  du  payement  ejl  une  efpece 
de  prêt.  Cejl  pourquoi  tout  ce  que  l'on  exige 
au-delà  du  lufieprix  ,  à  caufe  de  ce  crédit ,  efi 
comme  le  prix  au  prêt  ^  ce  qui  e fi  une  ufure  ^ 
Si  aliquis  canùi  '-velit^cndi^rereifum^quàm, 
fit  iufiu7n  pretium  ,  ut  de  pecuuià  fol-venda 
emtûrem  expeflet ,  manifefiè  ulura  commiiti- 
tur:  quia  hujujtnodi  expiélatiopretii  fol-vendè 
habet  rationem  mutitt.  Vnde  quidquid  ultriz 
jufium  pretium  pro  hujufmodi  expe^hationc 
exigitur^  cfi  quaft  pretium  mutui ,  quodpcr- 
iinet  ad  rationepi  ufur^. 

Mais  avant  que  de  confiderer  fî  ce  paflage 
de  faint  Thomas  ne  peut  fe  réduire  a  un 
fens  ,  qui  ne  fera  pas  tout-à-£iît  contraire  à 
la  déciiîon  d'Alexandre  III.  je  dis  que  je  ne 
penlc  pas  qu'on  veuille  prétendre  que  dans 
une  chofè  qui  n'eft  appuyée  que  (ùr  le  rai- 
fonnement  de  ce  (àint  Docteur ,  fans  que 
l'on  puillc  la  confirmer,  ni  par  l'Ecriture, 
ni  par  l'autorité  d'aucun  Père  ,  on  (oit  obli- 
gé de  (è  rendre  à  Ton  fcntiment ,  lors  mê- 
me qu'il  elt  oppofé  à  la  décifion  du  Droic 
Canonique  :  &  ainli  je  ne  vois  pas  que  l'on 
puilic  forcer  un  Marchand  à  avouer  qu'il  a 
été  ufùrier  ,  en  failànt  ce  que  les  Décrétâtes 
difènt  ne  pouvoir  être  ufure. 
XII. 
Mais  on  peut  dire  de  plus  que  l'on  peut 
défendre  fans  beaucoup  de  peine  contre  cç 
palfage  de  faint  Thomas  ,  un  Marchand 
<^ui  vend  fes  ir^rchandifcs.à  crédit  fdoii  lé 
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piîx  ordinaire  qu'on  a  accoutumé  de  les* 
vaidre  à  crédit.  Ce  prix  ordinaire,  quand  on 
donne  un  an  de  crédit,  cft  de  prendie  de 
gain  dix    pour   cent  ,  au  lieu    qu'argent 
comptant  on  fe  contente  de  cinq  pour  cent. 
Cela  étant  iiippofc ,  il  faut  remarquer  que: 
iaint  Tliomas  dit  deux  chofes  :  la  premiè- 
re ,  que  c'cft  utiire  de  vendre  a  crédit  plus 
cher  que  n'eft  le  jufte  prix.  La  féconde,  que 
fi  «quelqu'un  veut  rabattre  quelque  chofe  du 
jufte  prix  pour  avoir  plutôt  Ton  argent ,  ce 
ii'eit  pas  une  ufure  :  Si  aliqms  de  jufio  pre- 
îio'-ueht  diminuere  ^ut ^ecnmaïnpriiii  habeatr,, 
non peccat  peccato  «/f^riC. Qui  empêchera  donc 
que  l'on  ne  fouticnne  que  quand  ce  Mar- 
chand prend  dix  pour  cent  en  vendant  a  un 
an  de  crédit ,  il  ne  vend  point  plus  que  je 
jufle  prix  ,  mais  qu'il  diminue  du  jufte  prix 
tn  fe  contentant  de  cinq  pour  cent  ,_afiri  d'a- 
voir fon  argent  comptant ,  &  qu'ainfi  il  ne 
pèche ,  ni  en  l'un ,  ni  en  l'autre  ? 
XIII. 
Cette  réponfe  paroît  d'abord  n'être  qu'u- 
ne fubtilité  i  mais  je  ne  iai  11  on  ne  la  trou- 
vera point  très-folide ,  fi  on  l'examine  équi- 
tablement  :  ou  plutôt  fi  on  ne  jugera  point 
que  ce  Marchand  ne  vend  que  le  jufte  prix 
en  l'un  &  en  l'autre  cas.  Car  quel  eft  le  jufte 
prix  d'une  marchandife  au  regard  des  Mar- 
chans  ,  finon  ce  qu'ils  doivent  gagner  ,  eii 
vendant  non-feulement  pour  le  dédomagcr, 
mais  aulfi  pour  faire  une  fortune  honnête 
en  fcrvant  le  public  avec  fidélité  &  en  gens 
de  bien  ?  Saint  Auguftin  reconnqit  qu  il  n'y  Serm.  l* 
a  point  en  cela  de  péché  ,  lorfque  fiir  le  n.  ij. 
Pfeaume  70.  il  approuve  ces  paroles  en  la 


H    Si  c  efi  ufun  de  'vendre  cher  à  crédit 
foouched'un  Marchand  Chicciai:P.«r^Wf* 
de  auoi  -vi-vre     l'apporte  de  loin  des  manktn^ 
<iij<^^  i^ns  des  lieux  ot,  d  n'y  en  a  point  de  cate 
Jorte    redemande  a  les  i;endr^ pLs  cher  que  ,« 
ne  U's  ai  achetées.  Car  autrement  dequoi  -w- 
yrai-ie^puifyu'il  efi  écrit  :  l'ouvrier  mente 
Ja  récompense  r  E  c  c  E  .^.  affero  quidem  ex 
longinquo  merces  ad  ea  Icca ,  m  quibu.  nonfunt 
^ap:eadtHlero  ,  imde  -vi-vam  ,  tam<juum  mer^ 
redemlaborismeipeto,  ut  carius  -vendammam 
€mmm  :  Vnde  enim  -vi^am  ,  cum  fcriptum 
/j/-;  Dignus  efi  operarius  mercede  juà  ^  li  eft 
4onc  permis  a  im  Marchand  de  vendre  les 
roarchandifes  plus  cher  qu'il  ne  les  a  ache- 
iccs  ?  Mais  qui  réglera  ce  plus  ?  Le  g-aîn  rai- 
Ipnnabledu  Marchand.  Etqaefauf-ilcon- 
iidcrer  pour  rcglcr  ce  Ç:iln  ?  La  peine ,  le 
Jiavail ,  i  induftne  ,  les  dangers  qu'il  court. 
les^  pertes  qui  arrivent.  Car  il  n'y  a  de  aaîn 
qii  en  compcafant  les  pertes  par  les  avaSta- 
gcs.  Cela  fuppofé  ,  je  dis  qu'un  Marchand 
Crroflier  qui  vend  fcs  marchandlfes  a  plu- 
heurs  autres  petits  Marchans  à  un  an  de  ter- 
me, a  dix  pour  cent  ;  &  à  l'un  d'eux  qui  le 
paye  comptant ,  à  cinq  pour  cent  :  ne  les 
vend  pas  plus  cher  aux  uns  qu'a  l'autre 
puilqu  il  ne  gagne  pas  plus  fur  les  premiers 
que  iur  le  dernier.  Et  une  preuve  qu'il  ne 
gagne  pas  plus  fur  ceux  à  qui  II  les  vend  eiï 
prenant  de  gain  dix  pour  cent ,  c  cft  qu'il 
aimeroic.mleux  encore  que  tous  le  payaflènt 
comptant  en  ne  prenant  {iir  eux  que  cinq 
pour  cent  j  &  par  confisquent  il  n'excedc 
point  le  julte  prix  en  les  vendant  aux  pre- 
miers   en  quoi  faînt  Thomas  met  le  péché 
^  i  uiure  ,  pulfqu^ll  ne  gagne  polm  plus 
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^ïi'îl  ftc  raut,&  que  le  gain  ralfonnable  qu'îî 
«oît  faire  fur  fes  marchaiidifes ,  fait  partie 
de  leur  prix. 

XIV. 
Pour  cxplîqilicr  plus  particulieremeut  pour» 
quoi  il  ne  gagne  pas   davantage  en  pre- 
nant dix  pour  cent  à  un  an  de  terme ,  d 
faut  remarquer  que  tout  homme  qui  trafi- 
que, doit  avoir  égard  ,  non  aux  pertes  ex- 
traordinaires ,  &  qui  ne  regarderoient  pas 
fon  trafic ,  comme  fèroit  l'embraicmcnt  for- 
tuit de  fa  maifon  ,  mais  aux  ordinaires  ôi 
qui  regardent  le  trafic ,  comme  clt  la  perte 
de  quelque  vaiflbaU  entre  plufieurs ,  &  quel- 
que banqueroute  ,  lorlque  l'on  vend  à  cré- 
dit à  plufieurs  pertonnes.  Car  quoiqu'il  foit 
incertain  fi  un  tel  vùilleau  périra  ,  ou  fi  un 
tel  acheteur  à  crédit  manquera  de  payer,  il 
eft  néanmoins  moralement  certain  qu'entre 
plufieurs  vaitleaux  ,  quelqu'un  périra  ,  & 
qu'entre  plufieurs  acheteurs  à  ciedît,  quel- 
qu'un deviendra  infolvable.  Comme  donc 
tout  le  monde  avoue  que  les  Marchans  qui 
trafiquent  (iir  mer  ont  droit  d'avoir  égard 
aux  pertes  des  vaiiîeaux  qui  leur  arrivent  de 
tems  en  tcms ,  pour  régler  le  prix  de  leurs 
marchandilcs  ,  &  qu'on  ne  trouve  point 
mauvais  qu'ils  Jes  vendent  plus  cher  qu'ils 
ne  devroient  faire ,  fi  ces  pertes  n'arrivoienc 
jamais ,  ou  s'ils  nj  avoicnt  point  d'égard  i 
n'eft-il  pas  vîfible  qu'il  n'eft  pas  moins  jufle 
que  les  Marchans  groflTiers  qui  Ibutfrcnc 
fouvent  des  banqueroutes  en  vendant  à  cré- 
dit ,  y  ayent  égard  en  réglant  le  julle  prix 
des  marchandilès  qu'ils  vendent  à  crédit ,  Se 
^u'aiiiii  ils  les  veiidicnt  plus  que  quand  oa 


9^     Si  c'efl  ujure  de  "vendre  cT:er  à  crédit. 
ïcs  met  hors  de  ce  danger  en  les  payant  argeift 
comptant  ?  A  quoi  on  peut  ajouter  les  pemeâ 
&  les  inquiétudes  que  l'on  a  à  recevoir  ion 


argent. 


XV. 

Le  dommage  que  foufFrent  les  Mar- 
chans  étant  privés  de  leur  argent  un  afi 
entier  ,  eft  encore  une  raiion  légitime  qui 
rehaullc  le  jufte  prix  de  leurs  marchandifes. 
Car  s'ils  av oient  cet  argent ,  ils  en  achete- 
roient  d'autres  marchandifes,  fur lefquelles 
ils  gagneroient.  Ils  ont  donc  droit  de  fe  ré- 
compenlèr  de  cette  perte  qui  diminue  le 
^ain  raifonnable  qu'ils  doivent  faire  dans 
leur  trafic  fur  ceux  qui  la  leur  caulènt.  Et 
pour  montrer  que  cela  eft  jufte  ilfautcon- 
îîdcrer  qu'il  y  a  des  marchandiies ,  pour  lel- 
quelles  il  faut  faire  de  grans  irais  plufieurs 
années  avant  que  de  les  avoir  ,  comme  cel- 
les que  Ton  va  qucrir  aux  Indes ,  ou  les 
Livres  en  plufieurs  volumes  qui  s'impriment 
de  nouveau.  Or  dans  ces  fortes  de  mar- 
chandifes pcrfonne  ne  trouve  mauvais  que 
pour  en  fixer  le  jufte  prix  on  ait  égard  au 
tems  que  l'argent  a  été  fans  rien  faire  ,  &  il 
faudroit  que  les  Marchans  fe  ruinaflént  fî 
on  les  vouloit  obliger  de  n  y  avoir  point 
d  égard;  pourquoi  donc  feroit-il  plutôt  per- 
mis d'avoir  égard  a  la  privation  que  j'aî 
ibufFerte  de  m,on  argent  par  l'avance  que 
j'en  ai  faite  il  y  a  un  an,  qu'à  la  privation 
que  j'en  fourf-Virai  en  ne  le  recevant  que 
dans  un  an  ? 

XVI. 
Ce  que  l'on  peut  objccfer  à  cela  eft  quTe 
par  ces  mêmes  raiions  on  juftiticroit  l'ufu- 

le  , 


ie ,  paiceiiu*on  pourroit  dire  de  la  même 
,  ïnamcre,  que  celui  qui  prête  Ton  argent  pour 
Un^  an  ,  peut  raifonnabicment  prétendre 
qu'on  doit  le  dédommager  du  daneer  qu'il 
court  de  perdre  le  fond  ,  &  de  l'inc^mmo- 
dite  qu  il  louftre  étant  privé  du  profit  qu'il 
pourroit  tirer  de  fon  argent. 

Je  répons  a  cela  que  la  nature  différente 
'de  ces  deux  contrats  àtprêt  &  de  'VmteisJvc 
que  ce  n'cfl:  pas  la  même  chofe.  Car  leprêc 
yar  la  Loi  Divine  ,  Civile  &  Canonique 
étant  un  contrat  gtc^ruit  ,  &  la  vente  ait 
contraire  étant  un  contrat  qui  peut  être  lé- 
gitimement lucratif ,  il  ne  Faut  pas  s'éton- 
ner licesloix  n'ont  pas  voulu  qu'on    aie 
égard  dans  le  prêt  à  ce  qui  auroit  empêche 
qu  il  ne  fut  un  a^le  de  libéralité ,  au-Iieu 
que   vouUnt  bien  que  le  contrat  de  vente 
tut  lucratif,  principalement  pour  les  Mar- 
chans ,  elles  ont  dû  vouloir  auiïi  que  pour 
ïegler  leur  gain  ,  ils  cuffcnt  égard  à  tcuc 
ce  que  raitonnablement  on  doit  confiderer 
pour  cela. 

XVII. 

Il  naît  de-là  une  autre  difFercnce ,  qui  eft 
que  le  prêt  étant  une  adion  de  llbei-^iliré  , 
ce  nelt  pas  un  métier  pour  gagner  fa  vie.* 
&  qui  taile  une  prof  (Ti on   particulière  & 
neccliaire  dans  la  Republique  :  au-licu  que 
le  métier  de  Marchand  eit  une  profelîfon 
non-tculement  tolérée  ,   mais   approuvée 
dans  tous  les  Etats  ,  &  fans  laquelle  ÏIs  ne 
rourroient  lubfifter.  C'eft  pourquoi  il  ne 
leroit  pas  juftc  de  mettre  les  mêmes  ri- 
gueurs de  confcicnce  dans  ie  trafic,  que  dans 
le  prêt ,  parceque  le  trafic  eft  un  moyen  hon- 
i  orne  VI,  \ 


5 8     Si  eefl:  ufure  de  vendre  chef  à  crédit 
liête  &.lcgitimc  de  gagner  \ie  à  plufîeurs 
peifomies  :  &   qu'aîiili  on  ne   doit  pas  lé 
rendre  tel  qu'il  foit  ImpoiTible  d'y  faire  une 
fortune    médiocre  fans  perdre   Ton  ame  : 
au-lieu  que  Dieu  ayant  voulu  que  le  prêt  fè 
fîft  par  libéralité  ou  par  charité ,  &  que  ce 
ne  fût  point  un  trafic  ,  mais  un  bienfait , 
on  doit  fe  (bumettre  à  cela  fans  y  chercher 
d'autre  récompenfe   que  celle  que  Dieu  a 
promi(è  aux  bonnes  œuvres. 
XVIII. 
C'eft  pourquoi  aufîi    nous  voyons  que 
les  Pères  parlent  bien  d'une  autre  maniéré 
aux  Marchans  qu'à  ceux  qui  faifoient  pro- 
fcfTion  de  prêter.  Ils  reprennent  les  uns  des 
péchés  qu'ils  commcttoient  dans  leur  art ,, 
mais  ils  ne  cohdanncnt  point  l'art  en  foi ,  & 
n'obligent  point  ceux  qui  pouvoient  l'exer- 
cer fans  ces  péchés ,  à  quitter  cet  emploi  : 
mais  pour  les  autres  ,  ils  condannent  la  pro- 
feffion  même  ;,  parcequ'ils  n'v  euilent  pas 
gagné  leur  vie  ,  s'ils  l'euflênt  faite  gratuite- 
ment ,  &  qu'ils  ne  pouvoient  fans  péché 
tirer  aucun  profit  de   ce  qu'ils  prêtoient* 
C'eft  comme  parle  faint  Auguftin  des  uns 
[.  &  des  autres  fur  le  Pfeaume  70.  Ayant  re- 
'  connu  que  les  Marchans  pouvoient  vendre 
leurs  marchandifes  plus  chères  qu'ils  ne  les 
av oient  achetées  :  il  ajoute  que  les  péchés 
que  font  les  Marchans  ,  font  péchés  des 
hommes  ,  &  non  pas  de  la   profcllion.  Ce 
font  ik  des  péchés  ordinaires  aux  hommes  ,  & 
non  pas  des  péchés  de  profejjîon.  Vn  Marchand 
peut  me  dire  ,  enfeigne'X^moi  comment  le  dots 
'vi'-vre.  Si  ie  'vis  bien  ,  /e7i  recevrai   la  ré- 
compenfe s  jefatfmUmmp  »m  chofe ,  cejh  c^hq 
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/p  fc  fais  mal ,  cela  'vient  àe  ma  propre  iniquité', 
<5"  non  pas  àe  ma  profejfton.  I  s  T  A  hommum:, 
non  remm  peccatafunt.  Votefimiln  hoc  dicere 
negociatoî....  Mone  quemadmcdum  'vi^am  : 
fi  bene  ,  bene  miln  erit:  unum  tamenfcio  , 
^Hia  fi  mains  fuero  ,  non  mgotiatio  miht  j'a^ 
en ,  fed  imqmtas  mea.  Ce  que  ce  làint  Doc-^ 
teur  avoue  être  vrai  c;i  ajoutant  :  ^and  on> 
dit  la  mérité  tl  n'y  a  nen  a  oppofer.  Quando 
'Vernm  duitur  ^  non  efi  quod  contradicatur. 
Mais  voici  comme  il  parle  fur  le  Pfeaume 
iz8.  de  ceux  qui  tiroient  du  profit  des  prêts  n.  ^^ 
qu'ils  faifoient.  N e prètcT^point  a  ufiire.  Vom 
rvofis  plaigne-)^  de  VEcnture  qm  dit  :  Celui 
qui  n'a  point  d^nné  fon  argent  à  ufiire  ;  ce 
n  efi  pas  moi.  q^ut  ai  écrit  cela  ,  ce  n  efi  pas  moi 
qui  l'ai  dit  le  premier.  Ecoute-r^Dteu.  Les  ufti-. 
r/ers  ofent  dirent  :  fe  n'ai  peint  d'autres  7noyens 
pour  'Vi^re.  Vn  voleur fiirpris  dans  une  embufi 
c/îde  m'en  diroit  autant,  lin  homme  furprn. 
en  perçant  la  muraille  d'un  autre  y  un  Mar- 
chand d'efila^es  qui  acheté  de  jeunes  fillei 
four  les  expofir  à  la  profit tution  ^unEnchan^ 
teur  qui^  fait  des  maléfices  &  qiti  -vendfes  cri- 
mes,  m' en  diraient  autant.  Si  je  tachais  d'em- 
pêcher  ces  fortes  de  gens  de  commettre  ces  criâ- 
mes ,  ils  me  répondraient  qu'ils  n'ont  point  d'au- 
tres moyens  de  -vi'vre ,  O"  que  c'efi  ce  qui  les 
nourrit  y  comme  fi  Van  ne  deijoit  pas  punira 
principalement  en  eux  le  choix  qu'ils  ont  fait 
d'une  profejfton  crimmelje  pour  a-uoir  dequoi 
'vi'-ore  ,  ÇiT^  \a  volonté  qu'ils  ont  de  fe  noumr 
par  un  métier  qui  ojfenfe  le  Dieu  qui  nourrît 
toutes  les  créatures  ;  N  o  L  i  fœnerare .  Tu  ac- 
cufas  Scripturam  dicentem  :  ^i  pecunuxm 
fiiam  non  dsdit  ad  ufuum»^__'Non  ego  tUfi4 


ÏOO  si  c'efi  ufure  qm  njendre  chef  à  cfeâît 
f<ripfi ,  noyi  de  ore  meo  primo  extit  :  Deuna, 
audi....  audent  etiam  foencratores  dtcere  :  Non 
haheo  aliud  tmde  iji^am.  Hoc  miht  &  latry 
dfceret ,  deprehenfus  tn  fauce  ;  hoc  G^  effraO-or 
diceret ,  deprehenfm  ctrca  parietem  ahenum  .♦• 
hoc  mihi  CP"  leno  diceret  ,  emem  puellas  ad 
profil tutionem, •hoc  &  malefictcs  iricantans  wa^ 
iu  ,  &  ^endens  neqmtiam  fuam  :  quid<juici 
taie  prohibere  conaremur.,  refponderent  omnes  , 
qma  non  haberetitunde  'vidèrent ,  (Jtiiaindeje 
fafcerent ,  <juafi  non  hocipfum  tn  tflis  maxime, 
fumendum  efi  ^  qttia  axtem  nequtttts.  delege- 
runty  u^nde  -^itam  tranfigant ,  C^  indefe  'vo- 
luntpafcere ,  unde  ojfendmit  eum  à  ^ho  omnci 
tafcHntHT. 

XIX. 
II  y  a  donc  bien  de  la  différence  entre  ren- 
dre les  prêts  moins  frequcns ,  en  les  aflrai* 
gnant  aux  conditions  fans  lefquelles  ils  ne, 
ront  pas  permis  félon  récriture  &  les  Pères  ; 
&  ruiiier  le  trafic  ,  en  ne  le  reconnoiiîant 
licite  que  félon  des  conditions  qui  le  ren- 
dre lent  moralement  impolTiUle,  fans  qu'on 
puiile  auroriter  cette  rigueur  par  aucun  paf- 
làge  exprès  de  l'Ecriture  ou  des  Pères.  Or. 
di^a  ce  qu'on  feroit  en  dctcrminant  géné- 
ralement que  c'efl:  ufure  de  vendre  plus 
cher  à  crédit  qu'argent  comptant.  Car  il 
eft  moralement  împoffible  que  les  petits^ 
Marchans  qui  achètent  des  Marchans  Grof- 
fîers ,  payent  comptant  tout  ce  qu'ils  achè- 
tent ,  la  plupart  n'ayant  pas  le  moyen  de, 
paver,  qu'après  qu'ils  ont  vendu  aux  parti- 
culiers ce  qu'ils  avoient  acheté  de  ces  gros^ 
Marchans.  Que  feront  donc  ces  Marchans 
i^rofTiers  ?  Ne  vendront-ils  jamars  à.  crédit  ? 
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leur  trafic  ceflcroït ,  &  les  petits  Marchans, 
lie  pourroient  gagner  leur  vie.  Se  conteii- 
çeront-iis  de  cinq  pour  cent,  foit  qu'ils  ven- 
dent à  crédit ,  foit  qu'ils  vendent  argent 
comptant  ?  Ils  ne  pourroient  pas  s'y  fauver. 
Prendront-ils  {bpt  &  demi  pour  cent  indif- 
féremment de  tout  le  monde  ?  cela  /èroit 
mjufte.  Car  pourquoi  faire  payer  à  celui 
qui  paye  comptant ,  les  rifques  que  le  Mar- 
chand court  en  faifant  crédit  à  d'autres ,  & 
le  dommage  qu'il  fouffre  en  attendant  après^ 
de  l'argent  dont  il  auroit  acheté  d'autres, 
marchandilès  ?  A  quoi  il  faut  ajouter  que 
f\  un  Marchand  ne  vendoit  pas  plus  cher  ^ 
crédit  que  comptant ,  prefque  perfonne  ne 
voudroit  acheter  de  lui  qu'à  crédit ,  &  alors 
ce  ne  feroit  plus  afl'ez  que  de  prendre  fepE 
§c  demi  pour  cent.  C'eft  pourquoi  il  eft 
clair  qu'il  faut  que  tous  les  Marchans  en 
gros  quittent  leur  trafic ,  ou  qu'ils  renoncent 
au  falut ,  s'il  n'eft  pas  permis  de  vendre  plus 
cher  à  crédit ,  qu'argent  comptant. 
XX. 
Cette  rigueur  qui  ruineroit  le  commerce 
jiuîroit  beaucoup  au  rétablifl'ement  de  la 
véritable  morale  ,  parcequ  elle  donneroit 
lieu  de  dire  avec  quelque  couleur  qu'on 
porte  les  choies  en  de  telles  extrémités, 
qu'on  ne  pourroit  obferver  les  règles  qu'on 
veut  établir ,  fans  abandonner  toutes  fortes 
de  profclfions ,  &  même  les  plus  neceffaires 
à  la  contèrvation  des  Etats.  On  doit  mépri- 
icr  ces  reproches  quand  on  ne  fiit  que  pro- 
pofer  ce  qui  d\  clairement  ordonne  par  TE- 
^riture  &  par  la  tradition  :  &  ainli  c'ell  avec 
îâifoiî  que  l'on  n'y  a  poiat  d'égard,lorfqu'ii 


On  troit- 
*vera,  le 
texte  la- 
tin a  la, 
fin  de  ce 
Traite. 

i.   Paf- 
fage. 


îsi    Si  c'efiu/ure  de  'vendre  cher  à  credîL 
s'agît  de  rufurc  exprcfle  &  formellc,quî  cft  lë- 
gain  que  l'on  fait  d'un  prêt  :  Mais  on  les  doit 
confîderei  quand  on  paffe  ces  bornes  & 
qu'on  ne  fe  fonde  que  fur  des  raifonnemens, 
&  des  confèquenceSjpour  impofer  aux  hom- 
mes fans  une  neccltîté  inévitable  des  far- 
deaux {i  pcfans  qu'ils  en  demeurent  accablés, 
XXI. 
Comme  j'étois  dans  ces  pen(c  es  touchant . 
les  Marchans  qui  vendent  a  crédit ,  j'ai  trou- 
vé par  hazard  que  M.  Fagnani,  fur  le  Chap.. 
In  cfziitate.  De  u>funs  ,  étoit  à  peu  près  dil, 
même  fentiment ,  ce  qui  m'a  {emblé  aflez. 
confiderable  ,  parceque  d'ailleurs^  cet  Auteur 
eft  très-oppofé  au  relâchement  des  Cafuîf- 
tes ,  &  qu'il  fuit  volontiers  les  opinions  lè- 
vçres.  Ce  livre  étant  afîJbz  rare  en  France  , 
j'ai  cru  devoir  rapporter   une  partie  de  ce 
qu'il  dit  touchant  cette  queftion. 
3    Je  demande  ,  (î  N.  qui  a  vendu  du  blé 
,  plus  cher  à  raifon  du  délai  du  payement  a, 
,  été  juftemait  condanné  comme  ulurîer. 
X    La  Se-jLtaice  par  laquelle  N.  a  été  con- 
5  danné  comme  ufurier ,  parcequ'il  a  vendii. 
,  du  blé  plus  cher  à  raifon   du  délai  du 
,  payement  ,  contient  une  iniquité  &  une 
,  injuftice  manifefte.  C'ell:  pourquoi  ejlenc 
,  doit  pas  feulement  être  révoquée  ,  il  faut 
j  encore  la  déclarer  nulle ,  une  Sentence 
,  notoirement  injulle  étant  égale  a  une  Scn- 
,  tence  nulle. 

,  La  notoriété  de  l'injudice  parolt  en  ce 
,  que  la  Sentence  eft  portée  nonpbflant  les. 
,  textes  foimels,&  l'autorité  de  prcfquc  tous 
les  Do£lcurs  qui  parlent  de  cette  matière.... 
I.  On  le  prouve  par  ce  Çhap.  où  çettQ 


M 
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même  efpece  ayant  été  propofée ,  Alexan-  „. 
dre  III.  décide  en  termes  exprès  qu'un  „, 
marché  fait  de  cette  manière  ne  peut  être  ,^ 
ccnfé  ufuraire  ;  &  que  cependant  les  ven-  ,^, 
deuts  encourent  le  péché.  Et  ainfi  ce  Pape  ,3 
déchai'ge  de  l'ufure  dans  le  for  contcn-  „ 
tiçux  les  vendeurs  ,  &  ne  les  condanne  „ 
que  dans  le  for  de  la  coafcience.  C'eft  „ 
aulH  ce  que  marquent  les  paroles  qui  fui-  „ 
vent  j  lorfque  pourvoyant  au  falut  des ,,, 
âmes  j)ar  une  bonté  Apoftolique  ,  \\  con-  „ 
feille  à  de  tels  vendeurs  de  s'abftenir  de  „ 
tçls  marchés  ,  les  intentions  des  hommes  „ 
ne  pouvant  être  cachées  au  Dieu  tout-puif- ,, 
faut  :  comme  voulant  dire  ,  que  quoi-  „ 
qu'ils  évitent  la  punition  du  for  extérieur ,  ,5 
ifs  ne  pouront  tromper.  Dieu  qui  connoît ,, 
le  fond  des  cœurs. ...  ,, 

2.  On  le  prouve  par  le  terme  du  chap. ,, 
Confalmt.  i,  tnfr.  eod.  où  après  avoir  pro 


ment.  Urbain  III.  déclare  que  de  tels ,, 
vendeurs  font  mal,  &  doivent  être  forte-  ,^ 
peut  portés  dans  le  for  de  la  confcience  à  „ 
reftituer  ce  qu'ils  ont  reçu.  Il  y  a  deux  „ 
çhofes  à  remarquer  dans  ces  paroles.  La  „ 

f)remiere  ,  que  ce  Pape  parlant  du  for  de  „ 
a  confcience,  il  marque  aflez  qu'il  faut ,, 
obferver  le  contraire  daus  le  for  contcn-  ,j 
tieux.  . .  La  féconde  ,  que  le  Pape  fe  fcrt  „ 
du  terme  de  porter  ,  ce  qui  fignîfîe  une  j^ 
foxte  exhortation  &  non  pas  une  conuain- ,» 

te.  ^  >^ 

3.  C'eft  ce  q^ue  coafirmcnt  tous  les  Doc-  ,,^ 


104    ^'*  c'eflfifure  de  'vendre  cher  à  crédit. 
„  teurs  qui  parlent  de  cet  article ,  &  partti 
„,culieremcnt  les  Glolès  fur  la  Décret,  ca^», 
„  Confuluit.  &c. 

3,  La  raifon  de  ladlverfité  que  Ton  met , 
3,  quant  à  ce  cas ,  entre  le  for  contentieux 
3,  &  celui  de  la  coiifcience  paroît  être  en  ce 
3,  que  ce  contrat  d'achat  &  de  vente  n'eft 
y,  point  ufuraire  dans  fa  forme ,  parceque 
3,  l'ufiire  ne  fe  commet  que  dans  le  prêt , 
„  comme  le  prouve  le  texte  déjà  rapporté  y 
„  &  c'eft  le  fentiment  commun  des  Doc- 
5j  teurs. . .  Mais  quand  le  vendeur  par  une 
jj,  intention  ufuraire  vend  plus  cher  parcc- 
3,  que  le  payement  cft  différé  ,  cela  fait  ua 
3,  prêt  interprétatif  fujet  a  ufure.  Car  on 
j,  teint  que  le  prix  ait  été  payé  par  Tache- 
5,  teur ,  &  qu'enfuite  ri  lui  a  été  prêté  par  le. 
j,,  vendeur  ,  avec  le  gain  de  la  fomme  dont 
„  on  étoit  convenu ,  qui  excedoit  la  verita- 
3,  ble  valeur. . .  Or  cette  interprétation  da 
3,  prêt  n'a  point  lieu  dans  notre  cas  devant 
3,  te  for  contentieux ,  parce^^u'un  tel  con- 
3,  trat  eft  toujours  licite,  à  moins  que  le. 
3,  vendeur  n'ait  une  intention  mauvaife, 
„  comme  difcnt  les.  Dodleurs  fur  le  chap. 
a,  Cenfulmt.  Si  une  telle  intention  cft  ca- 
„  chée ,  il  ne  peut  être  ju^é  comme  ufurier 
3,  quant  au  for  extérieur  de  l'Eglifè  qui  ne 
3,  juge  point  des  chofes  cachées. . . .  Mais 
3,  dans  fe  for  intérieur ,  s'il  a  eu  une  mau- 
„  vaife  intention  quoique  cachée,  il  eft 
j,  ufurier ,  parceque  Dieu  qui  connbit  les 
„  choies  cachées  en  juge  dans  le  for  inte- 
3,  rieur. . . 

3,    Qu^on  n'objefte  point  que  fi  l'explica- 
|,  tiou  d'Hoftienfiseft  véritable,  que  (ju^\è 
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la  mauvaîfe  intention  eft  confiante,  le,, 
vendeur  elt  ccnfé  ufurier  dans  le  for  con-  ,3, 
tentieux,  il  s'enfuivra  que  dans  notre  cas',, 
le  vendeur  doit  être  puni  ,  parccque  fa  „ 
mauvaiie  intention  ed  allez  confiante  par  ,, 
le  fait  même  ,  (avoir  par  le  prix  excédant ,) 
^  le  délai  accordé  pour  le  payement.         „ 

Car  on  répond  que  la  mauvaifc  intcn-  „ 
tion  doit  être  condantc  autrement  que  ,3» 
par  le  prix  excédant  &  le  délai,  car  fi,, 
cela  fumfoit ,  la  difèindion  rapportée  ci-  ,, 
fleflbs  entre  le  for  intérieur  &  le  for  con-  » 
tentieux  n'auroit  point  lieu ,  &  un  tel  ,3^ 
contrat  feroit  ufuraire ,  ce  qui  eft  contrai- ,, 
yc  à  ce  chap,  . .  &  Hoflicnfts  &:  les  autres  ,> 
ont  dit  que  la  mauvaife  intention  étoît ,, 
f:on{lante  ,  lors  fcula-neiit  que  le  vcn-  ,s 
dcur  l'avoue  dans  le  jugement  &  qu'on  ,> 
j'en  convainc  néceflairement  ;  qu'il  faut  ,y 
que  cette  mauvaife  intention  (bit  prouvée ,, 
autrement  que  par  le  délai  accordé  pour  ,>, 
le  ^payement  du  prix.  Il  ne  fuffirort  pas ,, 
tnême  que  le  vendeur  avouât  qu'il  a  vcn-  jj 
iu  plus  cher  a  crédit  qu'il  n'auroit  fait  ,> 
argent  comptant ,  il  faudroit  qu'il  aflurat  ,s 

qu'il  a  eu  une  intention  ufuraire C'efl  ,s 

ce  qui  paroit  qu'Anan.  a  pcnfé  lorfqu'îl  ,> 
dit  qull  eft  indubitable  qu'un  vendeur  ne  jji 
peut  être  condanné  en  jugement  par  un  ,> 
tel  contrat  quand  il  nie  qu'il  ait  eu  une  ,* 
mauvaife  intention.  „ 

Comme  donc  celui  quia  été  interrogé  j> 
a  toujours  nié  qu'il  ait  eu  une  mauvaife  ,j 
iintention,  &  comme  d'ailleurs  on  ne,, 
peut  prouver  le  contraire ,  il  n'a  pu  en  au- , ? 
çune  manière  être  condanné  dans  le  fox,, 
Contentieux  comme  ufurier.  ^  \\ 


1 3  éT    Si  c\fi  ufure  de  'vendre  cher  à  crédit. 

Après  avoir  ainfi  montré  que  ce  Mâf-i 
chand  n'avoit  point  du  être  condanné  corn-, 
me  ufurier  dans  le  tribunal  extérieur ,  il  faie 
voir  enfuite  que  même  dans  le  tribunal  do 
la  confcience ,  il  avoit  pu  être  excmt  de  pé- 
ché. 

„  Car  I.  celui  qui  vend  plus  cher  à  caufe  du 
„  délai  du  payement  eft  abfous  dans  le  for 
3,  intérieur  quand  il  y  a  lieu  de  douter  fi  la 
,,  chofe  vaudra  plus  ou  njoins  au  tems  àa 
5,  payement ,  comme  eftleças  exprès  dans 
„  ce  chap.  &c. 

5,  2.  N.  efl:  abfous  dans  le  for  intérieur ,  d 
„  prévoyant  peut-être  la  pauvreté  oulc 
,j  mauvais  deftéin  du  débiteur  ,  il  lui  a  ven- 
j,  du  du  blé  plus  cher  ,  parcequ  il  craignoît: 
j,  qu'il  n'eût  à  porter  de  la  peine ,  des  frais 
3^  &  des  difficultés  dans  la  pourlîiicc  du 
„  payement.  C'eft  le  (èntiment  de  Jean  de 
„  Capiftran  &  de  Ripa. 
„  Enfin ,  pour  abréger ,  il  eft  abfous ,  s'il 
„  a  vendu  plus  cher  à  crédit  qu'il  n'aurolc 
,j  fait  argent  comptant  à  caufe  de  la  perce 
3,  qu'il  fera  ,  ou  du  gain  qu'il  n'aura  pas  par 
„  ce  délai  du  payement  :  car  on  doit  avoir 
J,  é^ard  à  ces  fortes  de  chofcs  dans  un  Mar- 
jj  chand  qui  a  coutume  de  trafiquer. 

^u-£r0  ,  utrum  N.  qui  frumentum  carias 
ijendidit ,  ob  diUtam  pretiifolt4>tionem  ,  ufa^ 
rarum  nomme  jure  damnatus  fuerit  f 

Sententia  qua  N.  ufnraru>m  nomme  fuit  con- 
demnatus  eo  pretextu  ,  quod  ftumenmm  oh  d$^ 
latam  folutionem  canon  pretio  'vendiderit  ^ 
contmet  e'videntem  tmquitatem  &  miujh^ 
tiam  :  tdeoque  nedum  re^ocari ,  fed  etiam 
nulla  declarari  débet  ,  cum  mtQXlA  tnjttfiits^ 
tmllttati  <eQHi  paretttr* 
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j^otoria  mjtifiitia  patet  ex  eo  quod  lata  ejt 
t'entra  textns  exprejjos ,  &  contra  autorita- 
tsm  omnium  D  D.  de  rriateria  loquentium... 

^od  I.  pTobaturin  hoc  cap.  ubi  propofïta. 
hac  eadem  f'aiii  fpecie  AlexanderlII.  dijertis 
'Zierbis decidit  non  pojje  Im'ufmodi  cojitrafUs 
ex  tdU forma  ufurarHm  nomme  cenjeri  y  nihil- 
cminus  tamen  'venditores  peccatum  incurnre. 
£t  ita  hic  Vapa  ah  njU.armn  nomme  in  fora 
contentiofo  "venditores  libérât ,  O"  eofdem  in 
fora  tantum  conjcienti^  diflringit.  id  quod 
etiam  mdicant  feqttentia  i;erba  ,  du>m  anima- 
rum  fatati  Apoficlica  benignitate  profpiciens , 
confulit  talibm  ■Tjenditoribiis ,  ut  ah  his  con- 
traéiibu'S  ahflmeant ,  cum  cogitationes  homi- 
9mm  Deo  Omnipotentinequeantoccuhari  :  Qtiafl 
figmficet ,  quamquam  content  10 fi  fort  pencn- 
htm  'vitabunt,  Deum  fcrutatorem  cotdinm 
fallere  non  poterunt. .  . 

Seamdo  ide?n  clarè probatnr per  text.  in  cap, 
Confoluit ,  r.  tnfra  eod.  ubi  plunbus  qu<efiio- 
nibu,i  propofitts ,  mter  qucvspofiretno  loco  habs- 
tm  h<ec  nofira  de  mercibm  ob  dilatamfolHtio^ 
nem  majoripretio  dijhaflis  ,  Urbanm  III.  de- 
cUtatfîmiies  contrahentes  maie  agere  ,  &  ad 
eà  qu£  accepernnt  refiitiienda  in  animamm 
judicio  efficaciter  ejjè  inducendos.  In  qmbus 
tjerbi^  prxcipuè  duofit^nt  ponderanda.  Alte- 
r»w  qmd  dum  dicitur  m  anmarmn  judicio  ,  4 
contrario  fenJU  fat ii  ofienditurfecm  obfcr^an- 
dum  ejfe  m  foro  contentiofo. .  .  Alterum  quod 
ibt  Pontifex  utitur  'Xierbo  mducendi  ,  quod  co- 
honationem  qmdem  efficacem  ,  non  autem 
coaéiionem  (tgmficat. 

5.  Idem  confirmant  omnes  Do  flores  de  hoc 
articulo  loqmntes  :  &  m  pnma  GloJ]'.  m  £>, 
^ap.  Conjulm,  O'c, 


leS    ^l  c*efi  ufure  de  'vendre  cher  à  credii. 

Et  ratio  di^erfitatis  inter  forum  contentio-^ 
fum  &  conjcientiA  ^uoad  hune  cafmn  ea  e(Je 
*ziidetur ,  quod  hu>\HJmodi  contraftui  eyntionii 
d^  'venditionis  ex  Jtti  forma  non  efi  ufararitts  , 
^Hiaujura  non  committitnr pr^terqttam  in  mu" 
tua  ,  ttt  probat  texttts  hic ,  C^  ejt  communis 
Doclorum  fententia. .  .  Veru7n  ubi  "venditoT 
habet  mtentionem  fœnerandi  ,  C^  propterea 
maion  pretio  'tendit  y  qmajolutio  differtur  , 
fargit  mtiiHum  mterpretati^nm  in  qttod  cadit 
uJurA.  l'ingitur  ennn  pretiu-m  ab  ipjo  emtore 
folutmn  ,  C^  deinde  a  ^enditors  ei  mutuatum 
CH?n  l'.tcro  diiui  quantitatif  ,  m  qua  pretium 
connjentum  'verum  'valorem  excède  bat. . .  H<£c 
antem  matui  interpretatio  m  cafu  ncjhro  > 
^Hoad  forum  judiciale  non  efi  facienda  j  quia 
cum  talis  ccntrailiis  femper fit  Ucitu^  ,  nifi 
'Venditor  habuent  intentionem  deprwvatam  j 
ttt per Dochres  in  dici.  cap.  Confuluic ,  fita- 
tis  intentio  iateat ,  non potefi  iudicari  ufitra^ 
nus  quoad  forum  ex-tenus  Ecclefi£  qu£  non 
judicat  deoccuitu.  .  .  At  inforo  anim£  fi  in- 
tentionem pra'Xiam  habuent  quam'vis  occul- 
tam  ,  efi  ujuranm  ,  quia  Deus  quem  nihil 
latet ,  etiam  de  occultis  mjoro  animée  judi^ 
çat.  .  . 

Nec  objiciatur  quod  fi  declaratio  Hofiienfis 
€fi  'utra  ;  ut  cum  de  pra^ua  mtentione  confiât^ 
^enditor  m  foro  contentiofo  cenjeatut  ujura- 
riu6  :  i}inc  confequatur  incaju  ncfiro  ,  'vendt- 
tortm  éjje  punitndum  ,  quia  fatis  de  pra'va 
intentione  conjlat^  ex  faCio  ipjo  ,  fcdiceJ  pey 
excejj'utn  prctii  O"  ddationemconcejjam  adjcl- 
^endum. 

Refpondetur  enim  de praija  intentione  de- 
iere  alio  modo  çonfii^ù ,  qnàm  ex  pretn  ex-. 

cejjt* 
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teffu-  &  diîatione  data  ,  quia  fi  idfit^ceret  , 
tolUretur  dijhnfltojupra  fofita  de  foro  anima 
&  contentivfo  ,  é^Jèmper  ex  fciafoYma  ta^ 
lis  contra^lm  ufurarim  ejfet  j  contra  hoc ca^... 
tdque  Bojhenfis'.  Butr.  Alb.  Anan.  <&  aiii 
ftij^ra proxtme  citati  tune  dixeru^nt  m  Propojlto 
confiare  déprava  intentione  cum  'vendnor  eam 
fateturm  judiciv  ,  C^  ita  necejjkriv  rorfx/mci^ 
tHroportere  eam  intentionem  altmideproban^ 
^ukm  per  dilationem  datam  ad  fofvendum 
hu>\Hfmodi  fretium.  Imo  non  jujjiceret  ,  fi 
•Tjenditor  fateret»r  fe  dilatione  data  cariai 
ijendidijijej  quamfrxfentipecHniâ  fuifjefuen' 
ditmta  ,  nift  etiamtefiarettirfe  hahuijj'e  pra- 
'vuinammumfœnetandi ,  Ripa  d.  Kejp.  ii6o 
n.  1.  qtlod  &  jenjifj'e  'videtw  Anan.  diClo  lo- 
€0  dicens  ,  indubitatum  eJJ'e  -venditoretn  ex 
taU  contraftii  m  foro  concentiofo  non  teneri 
quoties  negat  fe  tntentionem  habere  cormp- 
tam. 

Cum  igitUT  inquifitui  femper  nega'verit  fè 
habiiiJJ'e  pra-vam  intenttonem  ^  neqtw  eaalmn- 
de  colligatKT  ,  non  pvtmt  ullo  pachu  tamquam 
ufurarim  in  foro  contentiojo  damnari. 

Primo  enim  excnfatur  m  foro  anim£  'ven-       p 
dens  rem  cariUs  foLuione  dilata  ,  quando  erut  1*      J" 
probabile  dnbmm  ,  an  res  pluris  ,  mmorif've-''^^^* 
foUtionis  tempore  efjet  'vahtura,  ut  efi  cafns 
txpn^ffns  in  hoc  capite ,  O'c 

^^ecundo  excnfatur  N.  m  fùYo  confcientiè  ^ 
fi  inopiam  ant^  mahtiatn  dôbitoris  fortajjh 
frofpiciau  ,  idto  caYi ^sfrHmentum  'vendidit  y 
^liia  iierebat^r  ne  m  pecunià  exigendà  labo- 
r^m  ,  impenfam  ,  difjjcultatem-v^  fubiret.J'o, 
a  Captfi.  m  locofupYa  citatp.  Ripa.  Refp.  n6* 
w.  4. 

Tome  FI,  <5 


$t^     Si  c^ejtufttre  de  imidfe  cher  à  crédit, 

Demùtn  alips  omiijls excufatur ,  Jt  proptere% 
•fvendidtt  ma  ion  preuo  dilata  joluttone  > 
qttfim  p-afenn  pecuntà  ftiijjct  "venditmu^  , 
yattone  âamni  j  quodpafJHtui  ,  ""vellucriquod 
fini ifjiiirm  ft*t(Je t  ob  dilatant  Putii  folutionem  : 
htnui  enim  tnterefje  ratio  hahetur  m  Mercdtoré 
ftegoUan  Jolito.  Joan.  à  Capijhr.  diÛo  loco  , 
X:^  piiji-  Anan.  Salie,  Dec.  &  aUos  tradit /9» 
Xitpt*sd.para^r.  y.  ».  20. 


NEUVIEME  TRAITE'. 
LE  PROCE'S  INJVSTE, 

'E  s  T  une  iilufion  qui  afà  four^ 
ce  dans  la  vanité  des  hommes  ■ 
de  ne  confiderer  ce  qui  iè  pailc 
parmi  eux  ,  que  par  la  qualité 
des  perfonnes  qui  y  ont  part , 
ou  par  1  importance  des  choies  dont  il  s'ac^it 
A  pemc  croyons-nous  que  d'autres  que  3cs 
1  nnccs  méritent  qu'on  s'applique  a  con- 
ûderer   lem  adions      &  not?e  curlofite 
5  eit  pas  latisbite ,  fi  elle  n'a  pour  obicc 
des  nitngues  de  Cour ,  ou  des  affaires  d'E- 
tat. 

,11  femble  néanmoins  que  fi  c'étoit  mr 
raiion  que  ion  s'arrêtât  a  confi  ierer  les  diF~ 
terens  qui  arrivent  parmi  les  hommes ,  on 
trouveroit  par  tout  de  quoi  s'inftruire  de  ce 
qu  li  taut  principalement  tacher  d'y  appren- 
dre ,  qui  cft  la  corruption  de  leur  cœur    & 
a  manière  dont  les  pafl^ions  les  remuent  & 
les  font  agir ,  &  que  les  affaires  des  petits  y 
lont  même  en  quelque  forte  plus  favorables 
que  celles  des  Grans.  Carilf  a  toujours  je 
ne  iai  quoi  de  trompeur  dans  tout  ce  qui  cft 
lie  a  la  grandeur,  &  qui  a  pour  objet  des 
choies  que  notre  imagination  eil:  accoutu- 
mée de  regarder  comme  grandes  &  impor- 
tû»te$.  Les  pailioas  que  ces  fortes  déchoit^ 
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excitent  nous  en  naroUlem  moiiis  crimmd- 
les  i  nous  les  julllfions  toujours  un  peu  & 
nous  croyons  prefque  qucks  grans  inra-ets 
fervent  d'excufe  aux  adions  mjuit^s.  Db 
manière  que  l'on  aitend  avec  quelque  iorce 
de  complaiiàncc  lecrette  cette  maxune  dc-- 
teftable  :   Si  -vicUndum  ejl  las  ,    ugnanâi 
CAHJA  -vidAnàum  ejh.     S'  i  ï.  fattt  -Violer  U 
lujhce  ,  tl  li  fait  'vioLrpour  reg.^er. 
'    Pour  voir  donc  les  palfions  dans  leur  dk- 
formké  naturelle  ;  Il  tant  les  contidercr  to»- 
■ces  nu-s  &   dépouillées  de  ce  taux   éclat 
<3U  elles  emrirunt.^nt,  ou  des  perfonnes,  oa 
des  objets  'Et  pour  cela  il  elt  bon  de  les 
rccrirdcrdans  les  pcrlbnncs  balles  &  oaica- 
icf,  &  dans  les  petites  aftalresou  nctaiïî: 
que  peu  excitées  par  ce  qui  elt  au-dchors, 
elles  nalllent  toutes  du  djdans  i  Se  eUes  fc 
montrent  telles  qu'elles  lont.  ^ 

Tout  ce  que  les  hommes  tont ,  loit  ca 
bien,  folten  mal,  ed  grand  &  impoi-taat 
de  foi-  même ,  parceque  toutes  leurs  ac- 
tions Çoïii  étetnelUs.    Elles  (ont  même  â 
-arindcs  qu'elles  ne  peuvent  avoir  que  de 
petits  objets  fi  elles  le  t-rmincnt  a  des  cho- 
ies ternoorelles.  Fût-il  queftiond  acquérir 
toute  la'terre  ,  c  eft  un  néant  pour  un  cœut 
dont  tous  les  mouvcmens  peuvent  acquera: 
le  ciel  &  l'éternité.    Quand  il  ,le  détourne 
<ic  ce  ^rand  o'DJct  pour  fulvre  les  payons , 
il  ii'eS  peut  avoir  que  de  baUes  /Se  d  mdi- 
«•nes  de  lui.  Mais ,  comme  j'ai  dit,  cetre  j 
ballclTe  ne  paroit  pas  dans  les  attaires  des  I 
Crans;  &  pour  la  reconnoitre  telle  qu  .  - 
leell ,  il  taut  confiderer  les  iiommcs  att.- 
chés  a  des  objets  qui  igieiu  non  kuleraeut 
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^tîts  en  foi ,  mais  qui  le  foient  encore  a 
uos  yeux. 

C'cft  là  qu'on  peut  voir  avec  étonne- 
mcrnc  queîcs  moindres  intérêts  font  capa- 
bles de  fe  rendre  maîtres  du  cœur  de  l'hom- 
me ,  de  le  polïeder  tout  entier  8c  de  pro- 
duire des  pafllons  aufTi  fortes  que  les  p  lus 
Crans.  Que  tous  les  principes  d'erreur  quî 
détournent  de  l'équité  &  de  la  juftice  dans 
les  affaires  des  Grans  ,  font  le  même  effet 
dans  celles  des  petits.  Qu'ils  y  ont  le  mê- 
mc  pouvoir.  Qu'on  peut  abandonner  fon 
£altK  pour  toute  choie;  &  que  l'on  peut 
pratiquer  l'adreflé,  la  politique,  &  don- 
ner la  gène  à  fon  efprit  &  à  (à  confcience  , 
pour  des  bagatelles  au(fi-bien  que  pour  des 
Royaumes. 

C'cfl  ce  qui  m'a  donné  la  pcnfee  de  ra- 
maflrr  quelques  écrits  qui  ont  été  faits  Cui 
les  divers  incidens  d'un  procès  venus  à  ma 
connoillance  ;  parcequ  il  m'a  (èmblé  qu'on 
ftouyo't  y  voir  d'une  manière aflez vive,  la 
baflcflc&la  malice  des  hommes,  l'Incer- 
titude Se  l'obfcurité  des jugemcns  humains , 
Bc  les  principes  fiux  éc  trompeurs  fur  lef- 
queis  s'appuient  fouvcnt  ceux  qui  fe  mê- 
lent de  régler  les  affaires  d'autrui  quand  ils 
manquent  de  lumière, 

MaîspoiTr  y  donner  du  jour ,  jccroi  de- 
voir commencer  par  un  récit  abrégé  de  ce 
différent  qui  comprendra  les  principales  cir- 
conftances  ,  qui  fervent  à  éclalrclr  toute 
jcettc  intrigue. 
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A  B  R  E  G  L"   D  V  F  R  0  C  E*  S. 

Une  Dcmoifclle  d'une  très- honiiêts  fa?* 
pille  &  très-bien  élevée  ,  ayant  été  mariée 
a  un  jeune  homme  violent  &  déréglé ,  tom? 
hà  malade  peu  de  tems  après  ,  d'une  longue 
inaladic  qui  l'emporta  avant  la  fin  de  la  prcr 
rniere  année  de  leur  mariage.  Elle  avoir  peu 
idc  bien ,  comme  prefque  toutes  les  filles  de 
la  ville  dont  elle  éto't ,  quoique  des  pre- 
piiéres  familles.  Ce  bien  condltoit  dans  une 
(dot  médiocre  ,  compo(ée  d'argent ,  de  lin- 
ge ou  de  bardes ,  que  ton  père  lui  fournit 
îrès-cxaclcment ,  ainfi  qu'il  étoitillpulé  pac 
Ton  contrat  de  mariage.  Mais  il  arriva  que 
ic  père  étant  malade  lorfque  le  contrat  fut 
pallc  ,  il  oublia  d'en  tirer  quittance.  Du- 
rant le  cours  de  la  maladie  de  cette  jeune 
femme ,  fon  mari  conçut  le  dellein  de  faire 
ce  qu'il  pourroit  pour  profiter  de  fcn  bien  , 
&  ne  le  pouvant  faire  que  par  le  moyen  d'un 
Teftamcnt ,  il  refolut  de  lui  en  faire  faire  un 
à  quctque  prix  que  ce  fut^ 

Le  père  de  la  Dcmoifelle  craignant  que 
Ta  fille  ne  fuccombàt  à  la  fin  aux  violen- 
.ccs  de  fon  mari ,  &  foUicité  par  elie-mémc 
^'y  trouver  quelque  remède  ,  s'avifa  d'un 
çx'pedicnt  affez  bon  s'il  eût  été  bien  exé- 
cuté. 

Il  lui  fit  fciirc  un  Teftament  en  faveur 
id'unc  de  Tes  fœurs ,  par  lequel  elle  lui  don- 
noit  tout  ce  qu'elle  lui  pouvoit  donner  le- 
îon  la  coutume  ,  &:  elle  ajoûtoit  que  tout 
autre  Teftament  qu'elle  pourroit  faire  fe- 
folf  nul ,  fi  elle  n'y  mette  ic  une  ccrtaiiic 
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çlâurc  qu'elle  vouloir  ctrc  l'unique  marque 
^e  fà  volonté.  Ce  qui  s'appelle  une  ciaufc 
dciogatoke. 

dette  précaution  étoit  légitime  &  dans 
l'ordre  ,  mais  comme  les  perfonncs  qui 
agldcnt  toute  leur  vie  fans  adreile ,  ne  font 
jpas  accoutumées  à  de  pareilles  rufes ,  if 
ic  conduifit  dans  celle-là  d'une  manière  qui 
faifoit  bien  voir  qu'elle  ne  lui  étoit  gueres 
naturelle ,  car  il  y  fit  toutes  les  fautes  de  né- 
gligence que  l'on  y  peut  faire. 
'  Premièrement  W  clioifit  pour  marque  de 
fa  volonté  de  fa  fille ,  c'eft  à  dire  ,  pouj 
daufe  dérogatoire  ,  un  figne  fî  facile  que  le 
hazard  y  peut  faire  tomber  fans  peine.  C'c- 
loit  une  croix  telle  que  les  femmes  en  ajou- 
tent fouvent  à  leurs  noms. 

z.  Ayant  fait  plufieurs  copies  du  Tefta* 
ment  dont  il  donna  le  modelle  à  (à  fille  , 
jl  en  égara  une  ,  &  fi  malheureuièment , 
qu'elle  tomba  entre  les  mains  de  fon  gea* 
dre.  ^  ,-, 

Cependant  fur  l'aflurance  que  prît  \i 
pcre  que  par  le  moyen  de  cette  claulc  il  s'é-» 
toit  mis  à  couvert  des  Tefèamcns  qu'oi^ 
f>ouroit  arracher  par  violence  à  fa  fille  ,  il 
ne  fe  mît  j>lus  en  peine  de  les  empêcher ,  &* 
îl  lui  conleilla  même  d'en  faire  un ,  ce  qu'el- 
le refufa  ;  étant  fi  outrée  des  mauvais  traitc- 
mens  qu'elle  avolt  reçus  de  ton  mari  &  d(î 
toute  (a  famille ,  qu'elle  ne  put  fe  rcfbudrc 
pendant  qu'elle  eut  encore  quelque  force  , 
a  leur  donner  même  en  apparence  cette 
marque  de  complaifance. 

Mais  comme  elle  commençoit  à  (è  réta- 
h\}ï^  la  crainte  de  tonibcr  de  nouveau  entrç 
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les  mains  de  foii  maii  la  détermina  à  Faîre 
un  Teftament  tel  qu'on  luicavolt  confdllé , 
c'eft-a-dirc  ,  uiutile.  L'on  eft  airuré  de  fà 
volonté;  car  elle  communiqua  ce  projet  ^ 
Une  de  les  fœurs  qui  ne  l'en  détourna  point. 
On  ne  (ait  paS  le  tems  de  Icxecution ,  mais 
on  a  raporté  deruis  fa  mort  qu'elle  avoit 
dit  Qu'elle  avoir  tilt  en  faveur  de  fpn  mari 
Un  TelK:mcnt  qui  ne  valoir  rien  ,  parce- 
qu'elle  n'y  avolt  pas  mis  cç  qui  pouvoir  le 
ïcndre  bon. 

^  Il  paroit  par-là  qu'à  la  vérité  elle  avoit 
fait  quelque  chofe ,  quoiqu'elle  n'eût  vou- 
lu rien  faire  d'utile  a  fon  mari.  Mais  il  n'efl 
nullement  certain  qu  elle  eût  fait  le  Tefta- 
ment que  fon  mari  repréfenta  quelque 
tems  après  fa  mort;  car  il  n'y  avoit  que  là 
fignature  qui  parût  de  fon  écriture  ,  le 
lefte  ivy  ayant  aucun  rapport  ;  de  forte 
qu'il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  comme 
elle  ne  favoit  pas  les  affaires ,  &  qu'elle  étoic 
dans  l'extrémité  de  la  foibleflc ,  elle  lui  doiv 
na  feulement  un  blanc-figné  ,  &  que  c'efl 
ce  qu'elle  appelloit  avoir  fait  un  Tefta- 
ment. 

Ce  Teftament  produit  par  fon  rnarî 
avoit  deux  nullités  certaines  &  elfencicl- 
les. 

r.  Il  avoit  la  claulè  dérogatoire  que 
l'on  favoit  n'y  avoir  pas  été  mife  par  là 
défunte ,  tant  par  fon  propre  témoignage , 
&  par  le  projet  qu'elle  en  avoit  fait ,  que 
par  le  rapport  de  fon  Confeflcur.  Il  n'avoie 
pas  été  difficile  a  fon  mari  de  la  deviner, 
Çuifque  ,  comme  nous  l'avons  dit,  ilavok 
la  cppiç  du  Teftamcnu 
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1.  L'ayant  produit  d'abord  fans  datte^, 
êc  l'ayant  montré  en  cet  état  à  deux  per- 
ioni-kes  dont  fon  beau-pcre  étoit  l'une  ,  il 
le  data  depuis  par  uns  ralfification  vifible 
Se  grofliere  ,  &  qui  paroîflbit  dans  l'écricvi- 
le  même.  Le  beau- père  étoit  aduré  de  cet- 
te nullité  par  Ces  propres  yeux  ;  puifqu'il 
avoir  vu  ce  Teftamcnt  fans  datte  après  U 
more  de  fa  fille  ,  ainfi  à  l'égard  de  Dieu  Ci 
caofe  étoit  certainement  jultc,  &  celle  da 
gendre  certainement  mauvailc. 

Mais  Tâffaire  ayant  été  mifè  en  arbitra- 
ge, des  deux  fauiletés  du  Teibmcnt ,  on 
îie  parla  quc^  de  celle  de  la  date  ,  parce- 
«loe  quoiqu'on  tàt  alVuré  de  l'autre  on  ne 
Teiît  pas  pu  prouver.  Mais  une  nullité  Tof^ 
fit,  &  celle-là  étoit  vifible,  Tanore  &  le 
trait  de  la  date  étant  tout- à-fait  ditferen* 
du  corps  de  Téaiture  ,  tant  le  faullairc 
avoît  mal  réuffi  dans  fa  falfîfication. 

Il  Y  avoir  de  plus  une  autre  conîefta- 
tîon  fur  les  hardes  que  le  bcau-pere  avoit 
données  à  fa  fille  ,  dont  il  n'a  voit  point 
tiré  de  quittance  ,  quoiqu'elles  fudcnt  por- 
tées par  le  contrat  de  mariage ,  parcequ'îl 
étoit  malade  lorfqu'il  fut  paûe,  &  que 
ïon  ne  les  livra  que  le  lendemain.  Tout  le 
monde  (avoit  que  le  gendre  les  avoit  rc- 
ç'k's.  Néanmoins  comme  on  n'en  avait 
point  tiré  de  décharge  par  écrit ,  &  que 
les  loix  défendinit  la  preuve  par  témoins 
au-dell'.îs  de  cent  livres  ,  il  nia  qu'il  eût 
rien  reçu ,  &  interrogé  fur  faits  8c  articles, 
il  s'en  cira 'par  vingt  parjures.  On  foutiniC 
que  l'cai  devoir  être  reçu  à  la  preuve  par 
témoius ,  puifi^u  ii  y  avoit  coinmencenocut 
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çle  preuve  par  écrit ,  mais  on  ne  put  y  être 

admis. 

La  mère  da  jeune  homme  qui  ctolc  une 
<ie%'otc ,  mariée  en  fécondes  noces  à  ua 
homme  accrédité  ,  ne  voulut  point  dire  la 
vérité,  &  elle  continua  jufqu'au  bout  avec 
fon  mari  à  afTifter  ion  fils  de  fon  crédit  & 
de  t'es  conlcils  dans  cette  injuftc  pourdii- 
te.^  Après  diverfes  procédures ,  on  s'en  re- 
mit à  l'Evêque  du  lieu,  8c  à, un  Avocat 
célèbre ,  ami  &  parent  commun  des  deux 
familles,  mais  lié  d'intérêt  avec  celle  du 
jeune  homme,  parcequeleraari  de  fa  mè- 
re prenoit  foin  de  fes  affaires.  Et  ce  Eit  lut 
qui  contribua  le  plus  à  faire  régler  ce  dif- 
férent en  la  manière  qu'il  le  fut.  On  veut 
bien  croire  qu'il  n'a  eu  en  vue  que  l,i  jufti- 
ce ,  &  que  s'il  s'y  eft  trompé ,  ce  n'a  été 
que  par  une  erreur  de  fait ,  &  que  car  une 
préoccupation  pour  la  maxime  des  Avo- 
cats ,  qu'il  ne  faut  croire  que  ce  qui  eft 
prouvé  par  les  preuves  autorlfécs  par  les 
loix.  On  en  verra  l'examen  dans  la  fuite. 

OCCASION  DV   PREMIER  ECRIT. 

Après  ce  récit  abrégé  du  procèç ,  voici 
prefentement  ce  qui  donna  occalion  aux 
deux  écrits  que  je  vais  rapporter. 

Lorfqu'après  la  mort  de  la  feinme  en 
queition  ,  le  procès  (ur  le  Teftament  Se 
mr  les  hardes  fut  commencé  entre  la  famil- 
le de  la  défunte  ,  Se  celle  de  fon  raari ,  on 
tacha  de  trouver  quelque  voie  de  les  ac- 
commoder ,  Se  de  terminer  ce  di  jferent  à 
Vamiable,    Pourceli  on  vit  l'Ave  :at  dont 


Vennjléme  Traite.  -  ^  tK^ 
faî  parlé.  Et  afin  de  le  pouvoir  înFormcr 
tic  l  étac  de  Paffairc ,  on  cliarg,ca  la  lœar 
de la  défunte,  dcmoirellc  également  picule 
&  rpuituelle  ,  d'écrire  une  lettre  qu'on  lui 
pût  montrer.  Cette  lettre  étolt  des  plus 
tbrtes  ,  &  l'on  eCperoit  quelle  ferok  fur  l'A- 
vocat une  partie  de  l'imprclîion  qu'elle 
avoir  fait  fur  d'autres.  Mais  il  n'en  parue 
nullement  touché  ,  &:  il  répondit  froide- 
ment, quilne  Je  prc'ziorojt  ja?nais  3  &  (ju  il 
ne  \ugeoit  jamais  cme  furies  prcu'^es. 

Le  mauvais  ufage  qu'il  faifoit  de  cette 
maxime ,  me  fit  naître  la  penféc  de  birc 
l'écrit  iuivant  qu'on  lui  envoya. 

fà  >Vn*  ^MN*  ^M^  >*^  ^-i^  ^M^  ^^  yi^  ^*^  ^M^  ^^<  ^^  '  ^*^  ^'*" 

Premier  Ecrit. 

PES  BORNES    LEGITIMEE 
de  cette  maxume  >•  Qu'il  Ne  FAUT 

rOiNT    SE    PREVENIR,    O'     às 

iabtis  <pe  Von  en  peut  faire. 
I. 

ON  ne  peut  nier  cju'il  ne  foit  très-né - 
ceflairc  ,  non  {èulement  aux  Rois  , 
aux-  Juges  ,  aux  Avocats  ,  mais  générale- 
ment a  tout  le  monde  ,  d'éviter  les  préven- 
tions &  les  préjugés,  n'y  ayant  rien  qiû 
nous  engage  à  tant  de  jugemcns  témérai- 
res, &  qui  nous  falfc  commettre  tant  dan- 
jufticcs,  que  de  fe  laiiVcr  prévenir  trop  lé- 
j^cremcaç. 

Gvj 
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II. 

Il  faut  néanmoins  fe  défier  des  maximes 
générales  ,  parcequ'il  y  a  peu  de  vérités  gé- 
nérales. Elles  ont  toutes  leurs  exceptions  & 
leurs  bornes  ,  &  l'on  en  peut  faire  des  ap- 
plications très  -  faulïes  j  paieeque  l'efpric 
étant  occupé  de  la  vérité  apparente  de  la 
maxime ,  examine  fou  vent  avec  peu  de  foii'i 
les  fiijets  où  il  l'applique. 

m. 

Les  maximes  de  la  Jurifprudence  ne  dif- 
penfcnr.  jamais  de  celles  de  la  raifon  ;  &  ainlî 
ce  que  la  raifon  condanue  comme  injufle  8c 
déraifonnable  ,  ne  peut  êtrejuftifié  par  au- 
cyn  principe ,  ni  aucune  maxime  d'une  au- 
^re  fcience. 

ly. 

Il  n'y  a  point  de  principe  de  raifon  plus 
évident  aue  celui-là  :  Qu'il  faut  fe  rendre 
g.ux  chorcs  claires  ,  qu'il  faut  douter  des 
cho(ès  douteufes ,  &  qu'il  faut  juger  plus 
vrai-{èmbiable  ce  qui  cft  appuyé  fur  des 
preuves  plus  vrai-{cmblables.  Il  y  a  un  de- 
voir de  convidion  &  de  perfiialion  ,  par- 
cequenousla  devons  à  l'évidence  i  un  de- 
voir de  dotite  ,  parcequ'il  eft  contre  la  rai- 
fon de  ue  douter  pas  des  çhofcs  douteufes  i 
&  un  devoir  d'opinion  î  c'cfl:  -  à  -  dire  , 
qu'il  y  a  obligation  de  juger  qu'une  cho- 
ie dont  Qn  nous  apporre  des  preuves  plu? 
vraiicmblables ,  cft  en  efïc;  plus  vrailembla? 
bk  j  qui  elt  ce  qu'on  appelle  opinion. 

V. 

Comme  c'eft  là  Tufage  légitime  de  li 
ïlifQji^  l'abus  de  la  raifon  couûfte  à  ne  iç 
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pas  fuivrc  ,  foit  en  formant  un  (cntîmcnt, 
ou  une  opinion  fur  des  chofcs  ahfolumcnc 
douteuses  ou  incertaines ,  ou  en  ne  fe  lalf- 
fant  point  ébranler  par  la  plus  grande  vraî- 
icmbrance  ,  ou  enfin  en  n'étant  que  foible- 
inent  perfuadé  des  chofes  claires  &  convain- 
quantes. En  un  mot  il  faut  que  notre  efprit 
fuive  les  preuves ,  &  qu'il  ne  demeure  pas 
au-dcçà  ni  au-delà. 

VI. 

Cependant  fi  Ton  n'y  prend  garde ,  fbus 
ombre  de  pratiquer  cette  maxime ,  de  ne /a 
point  laijjer  pre'-uemr ,  on  tombe  fouvent  en. 
plufieurs  de  CCS  défauts.  Car  Fon  doute  où 
il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  ,  on  ne  fe  Liilïe 
pas  toucher  par  des  preuves  qui  doivent  fai- 
re imprefTion  fur  l'efprit  ;  on  ne  fe  rend  pas^ 
aux  chofes  qui  font  prouvées  par  des  preu- 
ves convainquantes. 

VIL 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  dangereux  ,  eft  que. 
l'on  ne  s'apperçoit  pas  que  l'abus  que  Voi\ 
fait  de  cette  maxime  ,  denefe  point  prj-ue~ 
nir,  vient  fouvent  plus  du  coeur  que  do. 
l'efprit  i  &  que  l'on  trouve  moyen  çar-là 
défaire  ,  fans  aucun  reproche  de  con(cien- 
ce  ,  des  chofes  que  l'on  n'iuroit  pu  faire  (i 
l'on  avoir  fulvi  pins  cxad;ement  les  vérita- 
bles règles  de  la  raifi^n. 

VIIL 

Pour  découvrir  cettj  illufion  du  cœur,  8c 
la  raifon  fecrcttcqui  le  porte  à  étendre  plus 
qu'il  n.'  faut  cette  maxime,  de  ne  fc  point 

freije^^iri  il  faut  rejnarquer  quecçs  trois 


dilpolicions ,  de  juger  douteux  ce  qui  efl 
douteux  ,  plus  probable  ce  qui  eft  plus  pro- 
bable évident  ce  qui  eft  évident ,  ne  font 
pas  leulemcnt  de  fimples  jugemcns  de  1  ef- 
prit,  mais  auffi  des  principes  d'adions,  &*. 
des  iources  de  devoirs.  Car  on  doit  a^ir  au- 
îrem-cnt  quand  on  doute ,  autrement  quand 
on  elt  a  demi  afluré  de  la  vérité ,  autrement 
quand  on  en  cil:  abfolument  convaincu. 
On  peut  taire  certaines  chofes  pour  (es  amis, 
&  pour  ceux  à  qui  on  a  quelque  obligation, 
dans  les  chofes  qui  (ont  abfolument  incer- 
taines :  il  y  en  a  d'autres  qui  font  entière- 
ment interdites  ,  quand  on  juge  plus  pro- 
bablement qu'ils  ont  tort  :  &  il  y  en  a 
d'autres  qu'on  eft  obligé  de  faire  contre 
eux ,  lorfque  l'on  eft  afluré  de  leur  in- 
juirice. 

IX. 

Il  eft  certam  par  exemple ,  que  lorfque 
l'on  a  fujet  déjuger,  je  ne  dis  pas  certai- 
nement, mais  plus  probablement  qu'un  de 
ilos  amis  ap;It  de  mauvaife  foi  en  quelque 
aftaire,  ii  n'eft  pas  permis  en  confciencede 
lui  rendre  aucun  (ervice ,  ni  de  foUicitcr 
pour  lui  ;  qu'on  ne  peut  embralfer  fes  in- 
térêts 3  &  qu'en  lefaifant,  onferendpar» 
ricipant  de  fon  injuftice.  Il  eft  certain  en- 
core que  lorfque  l'on  en  doute  &  que 
ton  a  fujet  d'en  douter,  on  eft  oblige 
avant  que  de  rien  faire  pour  lui,  de  s'en 
éclaircir^  de  prendre  toutes  les  voies  rai- 
fonnablespQur  cela,  &  qu'autrement  ou 
tombe  dans  le  défaut  qui  eft  marqué  par 
l'Ecriture  lorfqu'elle  dit  :  NoUit  tnielligere 
n.tbene  (iger€t.  Il  n  A  ^amt -uohIh  iinfirmYi 
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X. 

Mais  par  le  moyen  de  ce  Pyrrhonîfmc 
volontaire,  &  de  cette  prétendue  exemtioi^ 
4e  préjugé  &  de  préoccupation ,  on  fe  dé-r 
o;a^e  de  tous  ces  devoirs  :  on  fe  met  au  lar- 
ge  &  l  on  trouve  le  tecrct  de  tatisbire  en 
iïXïifciencc  une  partie  de  fcs  inclinations. 
Car  {bus  prétexte  de  ne  fe  point  prévenir  , 
on"  «e  laiilè  pas  ébranler  Ton  efprit  par  les 
raifbns  qui  devroicnt  lui  faire  connoitre  la 
mamraifc  foi  de  nos  amis  ;  &  ainfi  on  ne 
Jallîc  pas  de  les  (èrvir ,  de  les  afTîrtcr ,  de 
leur  donner  des  adrefles  pour  réuflir  dan? 
ks  cntreprïTes  aufquelles  on  n'auroli  dil 
prendre  aucune  part. 

XI. 
On  tombe  par-là  dans  cette  injuftice  , 
d'égaler  la  irvalice  à  la  fîncerité.  Et  au  lien 
que  la  vérité  &  l'innocence  ont  d'ordinai- 
re certains  caradteres,  qui  ne  pouvant  ctre 
imités  par  le  dégui(emcnt  &  par  l' artifice, 
les  rendent  reconnollfables  aux  perlonncs 
qui  n'étoulFcnt  pas  leurs  lumières  par  l'abus 
(de  cette  maxime  i  on  ne  Fait  aucun  état  de 
CCS  marques,  &  on  réduit  les  pcrlbnnes  les 
plus  iinccrcs  a  une  entière  égalité  avec  les 
plus  infidellcs ,  &  on  les  rend  même  ca 
quelque  forte  de  pire  condition ,  parce- 
qu'clles  ont  moins  de  foin  d'emprunter  des 
marques  étrangères  pour  paroitre  autres 
qu'elles  ne  ibnt  en  effet,  que  les  perfonnes 
artiticleulès. 

XII. 
Le  dernier  défaut    que  l'abus  de   cette 
m^\u^ie  attire ,  cil  que  çommj  cette  ejeii;^ 
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rion  de  jugement  eft  uactac  conimode,  & 
qu'il  donne  une  grande  liberté  de  faire  ce 
que  l'on  veut ,  on  eit  bien  ailè  d'y  demeu- 
rer. Ainfi  on  ne  prQnd  aucun  loin  de  pé- 
nétrer jufqu  au  fond  des  affaires  de  Tes  amis, 
on  fe  contente  d'une  vue  fuperficielle,  Se 
pourvu  que  dans  l'expolé  ils  ne  paroillenc 
pas  condannables ,  on  croît  en  être  quitte , 
Se  pouvoir  faire  pour  eux  tout  ce  que  Iba 
veut. 

XIII. 
Ceux  qui  cxercei^t  la  fondion  de  Juges 
ou  d'Avocats ,  &  qui  traitent  les  affaires 
civiles  fuivant  les  maximes  &  les  loix  par 
letquelles  les  hommes  ont  cru  les  devoir 
rcglcr  ,  portent  encore  ce  défaut  beaucoup 
plus  loin.  Car  ils  s'accoutument  à  ne  con- 
Jioïtre  plus  d'autre  juftice ,  que  la  jullicc 
légale,  d'autre  vérité ,  que  la  vérité  légale. 
Ils  appellent  innoccns  ceux  que  l'on  ne 
peut  condanner  félon  les  loix ,  &  vrai  ce 
qu'elles  n'improuvent  pas.  Et  enfin  ils 
laifonnent  tellement  en  Juges  &  en  Avo- 
cats ,  qu'ils  oublient  en  quelque  forte  de 
raifonner  en  hommes. 

XIV. 
Cependant  il  n'y  a  qu'une  juftice  ,  qu'une 
vérité ,  qu'une  raifon  ;  &  ceux  qu  elle  con- 
danne  font  bien  condannés  ,  fulfent-ils  ab- 
fous  par  toutes  les  loix  du  monde.  Les 
loix  ne  reçoivent  point  les  preuves  par  té- 
moins ,  que  lorfque  la  fomme  efl  au-def^ 
ibus  d-ccnt  francs.  Et  ainli  celui  qui  pour 
ue  payer  pas  une  fomme  confiderable  qu'il 
a  reçue  ious  fa  bonne  foi,  a  la  hardlcife 
de  fc  parjurer,  ef l  miioceiiî  içlon  les  loix. 
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fût-il  coiivaiiicu  de  parjure  par  mille  té- 
moins :  &  ceux  qui  s'accoutument  adilvre 
cette juftice  légale ,  déclarent  que  ce  parjure 
a  le  meilleur  droit  du  monde  ,  &  ne  fe- 
ront pas  difficulté  de  l'allifter  de  leurs  con- 
fcils  &  de  leur  protedion.    Ma"s  malgré 
les  loix  &  les  ordonnances  d^  hommes , 
la  raifon  reçoit  &  recevra  toujours  tou- 
tes les  preuves  qui  nous  affurent  de  la  ve-r 
rite  ,  &  elle  déclarera  coupables  de  par- 
jure ceux  qui  feront  convaincus  de  l'être 
par  ces  preuves  naturelles  qu'il  n'efl:  pas  au 
pouvoir  des  hommes  d'étouffer  &  d'abolir» 
XV. 
Cen'efl  pas  que  les  loix  qui  ordonnent 
qu'on  ne  recevra  point  ces  fortes  de  preu- 
ves ,foient  injuftes.   C*eft  une  barfuere  né- 
celTairepour  arrêter  l'injufllce  &  la  cupidi- 
té des  hommjs.   Et  ainfi  fî  j'étois  [uge , 
peut-être  ferois-je  perdre  lacaufe  à  Pinno- 
cent  qui  fe  fcroit  trop  fié  à  la  fidélité  d'un 
autre,  6c  la   ferois-je  gagner  au  parjure 
fans  commettre  d'injuftice.   Mais  il  tauc 
bien  diflingucr  en  c.'la  les  offices  nécefiai- 
res ,   des  offices  libres  &  volontaires.   Je 
puis^  ajuger  à  une  perfonne  ce  qui  lui  ap- 
partient lelon  les  loix ,  quoiqu'il  ne  lui  ap- 
partienne pas  félon  la  raifon  &  la  juilice  •: 
farcequc  je  ne  fuis  en  qualité  de  juge  que 
interprète  delà  loi.  Et  ainfien  ajugeant 
une  certaine  fomme  à  celui  qui  s'cft  parju- 
ré ,  je  ne  fais  que  déclarer  que  les  loix  la 
lui  aju^znt  i  ce  qui  eft  véritable  &  peut- 
être  julte.   Mais  ces  mêmes  loix  qui  m'or- 
donnent de  faire  gagner  la  caufè  à  celui 
qui  fe  parjure,  i-»e  m'ordo^inçntpasdemii 
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tromper.  Et  ainfi  ,  fi  je  iai  d'aillcars  paè 
des  preuves  claires  qu'il  eft  parjure  ,  je  ne 
iaillerai  pas  de  le  croire  tel  ,  &  d'être  obli- 
gé à  toutes  les  adions  qui  font  néceiVaire- 
ment  liées  avec  cette  créance. 

XVI. 

Il  faut  donc  bien  dlilînguer  entre  leS 
aillons  néceilaires  des  Juges  &  des  Avo- 
cats ,  &  les  allions  libres  &  volontaires. 
Les  actions  nécefTaircs  ,  comme  celles  de 
prononcer  un  jugement  ,  fe  doivent  re-» 
glcr  félon  la  juftîce  légale  ;  mais  les  ac- 
tions libres  fe  doivent  rc^gler  félon  la  juftice 
véritable  &  réelle.  Or  II  eft  certain  que  de 
folUcîter  les  affaires  d'une  perfonne  ,  de  lui 
donner  avis,  de  lui  fournir  des  adreflè» 
^our  réulTir  dans  les  prétentions ,  de  l'af- 
lifter  dj  ion  crédit ,  font  des  actions  tou-^ 
t:s  volontaires  &  toutes  libres.  Et  par  con* 
fequrnt  II  n'eft  jamais  permis  d'en  faire  au- 
cune en  fiveur  de  ceux  que  nous  fbmmes 
obligés  dj  juger  coupables,  non  félon  les 
lolx  humaines  ,  mais  félon  la  véritable  juf- 
tice }  &  fi  nous  le  faifons ,  nous  nous  lea- 
dons  participans  de  leur  iniuftice. 

XVII. 

Non  feulement  nous  fommes  coupables 
j(i  nous  rendons  ces  fortes  d'ailiftances? 
à  nos  amis  ,  lorfque  nous  fommes  con- 
vaincus de  leur  malice ,  mais  aulH  lorf- 
que tout  conlid^ré  ,  nous  jugeons  qu'il  eft 
plus  probable  qu'ils  font  înjuftes  ,  &  de 
mauvailè  foi  ,  que  non  pas  qu'ils  (oient 
finceres.  Et  non  feulement  lorfque  nou3 
^rmoiis  ce  jugement  i  mais  auiU  loiCque 
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fîous  ne  le  forinons  pas ,  fi  c'cft  par  notre 
faute  que  nous  ne  le  formons  pas ,  fî  c'cft 
rarcequc  nous  ne  voulons  pas  laliicr  ébranr 
fer  notre  efprk  par  la  railon  :  enfin  nous 
(brames  encore  coupables  lorlX:uc  nous  leur 
rendons  ces  alli (lances  dans  le  doute  &  avec 
lincfprit  entièrement  incertain  de  la  juftice 
ou  de  l'injuftîce  de  leur  caule  ,  ii  cci\  en- 
core par  notre  Faute  que  nous  lommcs 
dans  ce  doute  ,  &  paiceque  nous  n'avons 
pas  voulu  nous  inlhuirc  de  la  vcn'té ,  & 
prendre  les  voks  raiibnnables  pour  la  dé- 
couvrir. 

XVII. 
Voilà  mes  principes  ;  &  voici  les  conclu- 
ons que  j'en   tire  ,  qui  ne  me  fcmblent 
pas  moins  véritables. 

Que  dans  le  différend  entre  Scmpronius  ••'  '••  Lcpe-m 
<i'une  part ,  &  Mocvius  &c  Mœvia  f  àz  l'au-  re  de  U 
cre  :  Sempronius  difant  &    atteftant  :iVQcf(»mie 
ferment ,  &  de  lui  &  de  toute  fa  famille  ,  défunte^ 
qu'il  u  donné  à  Mœvius  des  hardes  pour  "]'  Lewa» 
une  telle  (bmme  ;  que  Mcevîa  lésa  reçues^  *"'  de  14 
îcnucs  y  employées  ;  qu'elle  en  a  parlé  une  femme 
infinité  de  fois  à  lui  &  aux  fiens  &  à  diver-  défunte 
Tes  autres  perfonncs  :  Mœvius  dîGnt  au-  O'fa  me" 
contraire  qu'il  n'a   rien  reçu  :   Moevîa  (è  te. 
taifant  &  afliflfant  Mœvius  de  fes  confeils  f    V A^ 
.&■  de  fon  crédit.  Titius  ^ ,  ami  commun  de  --vocatqiii 
Sempronius  &  de  Mœvius  &  Mœvia,  nzfut    de- 
peut  (è  dlfpenfèr  de  tirer  d'abord  cette  con-  puisclwt" 
clufion  alternative  ,  que  les  uns  ou  les  au-  fi   pour 
très  (bnt  coupables   d'une  infidélité   très-  arbitre 
criminelle  qui  les  rend  indignes,  non  (cule-  &  à  qui 
:pient  de  fon  amitié,  mais  de  celle  de  tou-  cet    cent 
^|£S  les  perfonncs  d'honneur,  H  n'y  a  au-  efvadnjjs 


îîS  le  procès  m'jufie.  IX.  Traité. 
£1111  miiLu  en  cela,  parcequ'il  efl:  împofTÏ- 
t)le  que  les  uns  ou  les  autres  ne  folent  par- 
jures &  infidèles  ;  &  qu'ils  n'ayent  for- 
iné  un  dcflein  injufte  de  ravir  le  bien  d' au- 
trui. 

XIX. 

La  féconde  Gonfequcnce  qu'il  en  doit  ti- 
rer ,  eft  qu'il  doit  defirer  <le  (avoir  la  vé- 
rité de  cette  affaire ,  &  embraflbr  pour  cela 
les  voies  railbnnablcs  pour  s'en  eclaircirj 
Se  que  (a  refolution  doit  être ,  s'il  la  favoit, 
non-feulement  de  n'afliller  en  aucune  ma- 
nière le  coupable  ,  mais  de  fe  déclarer  con- 
tre lui  &  de  Faire  tout  ce  qui  lui  eft  pofTi- 
ble  pour  l'obliger  ,  ou  àfe  défiftcr  ou  à  ré- 
parer ibn  injultîce. 

XX. 

La  troiiïéme ,  que  fur  les  lumières  qu'il  cti 
peut  avoir,  il  en  doit  jum-,  non  en  juge, 
mais  en  homme,  puifqu' il  s'agit  ici  des  de- 
voirs libres  &  volontaires  qui  dépendent 
d'un  jugement  de  vérité  ,  &  non  d'un  juge- 
ment qui  foit  attaché  aux  loix  &  aux  for- 
mes. Et  aînfi  il  ne  lui  eft  pas  permis  de  di- 
re-, je  ne  veux  pas  croire  que  cela  foit ,  par-r 
ceqiie  vous  n'en  avez  pas  de  quittance  , 
pourvu  que  l'on  lui  prouve  que  la  choie 
clï ,  par  des  preuves  qui  perfuadent  fon 
cfprit. 

XXL 

La  quatrième  conlèquence  eft  qu'il  ne 
lui  eft  nullement  permis  de  demeurer  dans 
cette  inflexibilité  Pyi'rhonienne  qui  ne  fe 
iaiffc  point  ébranler  par  la  vrai-lèmblancej 
mais  qu  il  doit  juger  plus  probable ,  ce  qui 
di  Cfi^  çftci:  plus  probable ,  quoiqu'il  n  et^ 
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pt  pas  uae  certitude  enticie  métaphiuque 
&  légale.  Car  II  y  a  le  même  défaut  de  rai  - 
Ion  a  ne  juger  pas  plus  vral-fcmblable  ce  qui 
cit  en  effet  plus  vrai- lemblable,  qu'a  neju- 
eer  pas  certain  ce  qui  elt  certain. 
^    ^  XXII. 

Dans  cet  cfprit  il  doit  comparer  toutes 
les  circonftances  de  cetie  affaire  j  ôc  ainii  il 
ne  peut  fe  dUpenfcr  de  con(iderer  : 

S'il  (.ftfort  croyable^  qu  un  homme  de  6j. 
ans  comme  Scmpronius  ,  forme  ce  dcffeia 
d^  tirer  injullcmuit  de  (on  gendre  une  ibm- 
me  d'argent  pour  des  harcles  qu'il  ne  lui  a 
point  données. 

Que  toute  fa  famille  confpire  avec  lui  dans 
un  il  abominable  deffein. 

Que  toute  cette  famille  n'ayant  aucun 
intérêt  dans  le  monde ,  nul  deffein  de  s'y 
engager  i  ayant  affez  de  bien  d'ailleurs  pour 
fepallcr  d'une  très- petite  fomme  d'argent , 
veuille  gratuitement  renoncer  à  fon  iàluc 
pour  un  fi  léger  intérêt. 

Il  doit  conlidercr  que  ce  Mœvius  eft  uii 
jeune-homme  qui  n'a  point  d'autre  emploi 
que  celui  de  fe  divertir ,  qui  n'efl:  nulle- 
ment redé  ,  pour  ne  rien  dire  davantage  ; 
&  que  Mœvian'a  point  trouvé  jufques  ici 
d'autre  moyen  de  (e  tirer  de  cette  affaire  , 
que  de  s'en  taire  ;  qu'elle  veur  bien  allilter 
ion  fils  defcs  confcils,  maisqu'el  e  n'olè  ïâf- 
lilier  de  fon  témoignage-,  &  qu'elle  n'a  pas 
eu  jufques  ici  la  hardielie  de  déclarer  qu'elle 
n'ait  pas  reçu  j  manié ,  employé  ce  que  l'oa 
afluie  qu'elle  a  reçu  ,  manié  &  employé  .- 
que  les  uns  veulent  prouver  par  témoins ,  Se 
que  les  autres  raeitcut  tout  leur  effort  a  cm^. 
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tâcher  que  la  preuve  par  témoins  ne  Cota 
reçue.  Tout  cela  (uppofc  : 

lime  lemble  qu'il  y  a  certitude  morale 
que  Scmpronius  a  raifon,  &  que  Mœvîas 
&  Alœvia  ont  tort  :  qu'il  eft  irnooffiblc  que 
la  raifon  ne  tire  cette  conclufion  :  &  qu'aiûfî 
Il  la  maxime  de  ne  fe  point  prévenir  empé^^ 
che  Txcius  de  la  tirer ,  il  eft  vilible  ou  qu'Sîc 
fcroit  faulle,  ou  qu'il  n'en  feroit  pas  un  uû^c 
légitime.  ^  «^ 

T  f     .  .XXIII. 

Je  loutiens  même  qu'il  eft  imporTiHe  quH 

De  tire  cette  confequence  i  parcequ'il  eft  Im- 
polîiDle  que  1  évidence  ne  Elle  ce^e  impref- 
fion  lur  un  efpnt  comme  le  fien.  Ainfi  quand 
Il  cleciare  qu  il  demeure  neutre  ,  qu'il  M- 
pend  Ton  jugements  il  ne  diftin^ue  pas  afa 
entre  fcs  paroles  &  Ces  peafées.^'ll  &  ùc^ 
de  dire  de  bouche  ,  ou  même  dans  Ton  cÇ- 
prit  par  tin  langage  intérieur  que  l'on  de- 
meure n:utre  ;  mais  il  eft  bien  difficile  que 
dans  !e  fond  1  efpnt  ne  demeure  perfuade  de 
ce  qui  eft  clan-.  Ainfi  malgré  ces  maximes 
1  mhoniennes,  on  peut  dire  que  fonefprii 
ueit  point  véritablement  dans  cette  [nCpcsx- 
iioa  ou  il  témoigne  d'être. 

XXIV. 

Que  s'il  en  eft  perfuade,  comme ÎI  Tefl 
uns  doute,  s'il  croit  même  qu'il  eft  pli 
probable  que  Sempronius  a  rlon,  &^qt 
Mœvius  a  tort  ,  d  y  a  une  fuite  de  devoS 
mcLipenCiblement  attachés  à  cette  perf^ 

Jl  f-  "^^^^  ^''"^  tout  ce  qu'il  pourra 
pou,^edeuftej Mœvius  ^-MinJecS! 
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tclnjuftîccfi  préjudiciable  a  leuu  honnear, 
à  leur  conrcicncc ,  à  leur  faluc. 

Il  ne  leur  peut  légitimement  rendre  au;- 
cune  afliitance,  ni  leur  donner  aucun  avis 
&  aucune  protedion  }  &  il  doit  agir  avec 
çux  comme  la  raifon  oblig?  d'agir  avec  des 
perlbnnes  injullcs  &  infidcllcs. 

Je  (bucicns  que  tout  cela  n'efl  point  un 
jeu  d'efprlt  ;  mais  qu'il  n'y  a  rien  d.uis  cet 
écrit  qui  ne  Toit  exadement  verîrable  quoi- 
que je  ne  l'aye  fait  que  par  exercice  d'ei'prlt. 

OCCASION   DV    SECOND   ECRIT, 

L'AFtAiRE  ayant  été  niife  en  arbi- 
trage, on  crut  (ju  il  étoit  bonde  reprefcn- 
ter  par  un  écrit  les.  vues  d'équité  que  les 
Arbitres  dévoient  avoir.  C'cft  le  flijet  de 
FEcrit  fuivant. 

II.     Ecrit, 

DES     ARBITRAGES, 
I. 

CO  M  M  E  toutes  les  vertus  font  necelTaî^ 
rement  liées  cnfemble ,  &  qu'il  n'y  en 
a  aucune  qui  puiile  iubfiftcr  feule  &  îàna 
l^union  des  autres  ;  il  eft  certain  que  la  cha- 
nté &  la  jultice  fe  doivent  rencontrer  8c 
dans  les  juges  &  dans  les  Arbitres ,  que  les 
Juges  doivent  être  charitables ,  &  que  les 
Aroitres  doivent  être  julles.  Néanmoins 
«Qiîune  l'obligation  partiçulieie  de  s  a^pli-. 


152.  T^f  Procès  mjufie.  IX.  Traite, 
quer  à  une  certaine  vertu ,  fait  que  l'on  ait 
que  cette  vertu  eft  propre  a  ce  minîftere  j 
on  peut  dire  en  ce  fens  ,  que  comme  la  juf- 
tice  eit  la  vertu  des  Juges,  la  charité  eft  celle 
des  Arbitres  ;  &c  que  fi  les  Juges  font  des 
Juges  de  juftice  ,  les  Arbiues  (out  des  Juges 
de  charité. 

II. 
C'eft  par  le  rapport  naturel  de  cette  fonc- 
tion à  cette  vertu,  que  les  Evéques  éitoient 
autrefois  comm.e  les  Arbitres  naturels  de  tous 
les  ditFercns  des  Chrétiens  :  parceque  l'on 
croyoit  qu'ils  étoîcnt  les  plus  remplis  de 
cette  chatité  qui  eft  neccUaire  non- feule- 
ment pour  appaifer  les  dilFerens  qui  trou- 
blent la  paix  extérieure   des  familles  ,  mais 
aufli  pour  guérir  les  playes  intérieures  que 
ces  divilÎQns  font  dans  les  âmes.  Et  c'eft- 
pourquoi  encore  que  les  faints  Evêques  gé- 
miilent  fous  le  poids  d'une  occupation  (ipé- 
■"'  V.  en-  nible ,  ils  ont  cru  néanmoins  que  la  cha- 
tr  autres  '^'^^^  ^^^  obllgeoit  à  donner  une  gr:  nde  par- 
Serm.t^.  ^ic  de  leur  tcms  à  terminer  les  difFerens  de 
furie  pf.  ^'^urs  peuples,  comme  il  paroit  par  divers 
nS.w  2   endroits  ■•' de  ûint  A u^uftin. 
**  I  II. 

Mais  comme  la  charité  eft  la  vertu  des  Ar- 
bitres ,  &  quj  l'on  peut  dire  par  cette  raifon 
que  ce  minîftere  eft  en  quelque  forte  une 
fouLtion  E  jifcopale ,  il  n'a  point  aulli  d'au- 
tre objet  que  eelul-même  de  la  chariïé,  qui 
eft  le  iàlut  de  ceux  que  Ton  tache  d  accor- 
der. Il  regirde  les  choies  temporelles  par 
rapport  aux  éternelles.  Il  n'a  pas  fimrie- 
ment  pour  b-jt  d  établir  une  paix  temporelle 
encre  les  Citoyens  dune  même  Ville 5  mai^ 
^  il 
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îltcndactablir  une  m-icablc  paix  de  cou' 
iciencc  dans  ceux  qui  font  appelés  au  mé^ 
me  royaume  du  Ci^l ,  où  ils  ne  peuvent  mr* 
venu-  que  par  JajulUce.  En  un  mot  il  joint 
les  vues  chrétiennes  aux  vîtes  humaines 
Se  la  prudence  chrétienne  à  la  prudence  dii 
iiecle.  '^ 

IV. 

Il  lie  faut  avoir  qu'une  lumière  fort  mé-r 
diocrc  pour  étro  pcrfuadé  que  le  plus  G^rani 
madîcurqm  puîlle  arriver  a  une  personne 
ndt  pas  de  ibuifnr  rinjuftice  ,  miis  de  il 
tùiïc }  &  qu'entre  les   injufticcs  il  n'y  en  a 
point  d^  plus  dangcrcule  que  celle  qui  nou4 
Uit  acquérir  ce  qui  ne  nous  appartient  pas. 
a  '^^^"'^r^  t)ieil  d'autrui  dans  une  famille 
clt  une  lource  de  malédiction  pour  le  mm 
&  pour  j'étcrnicé  ,  pour  les  pères  qui  (ont 
auteurs  de  cette  uràrpation ,  pour  les  en- 
tans  qui  en  jouilïent:  c'efè  un  obftacle  ctl- 
hoyabie  pour  le  ialut  des  uns  &  des  autres; 
puilque  la  juttice  de  Dieu  n'y  pouvant  doii^ 
lier  entrée  que  par  une  reltîtution  riiTou, 
renie  ,  cette  difficulté   augmente   tous  les 
JOUIS  par  le  déshonneur  qu'il  y  a  à  (e  recon- 
nu itrc  coupable,  &  par  les  intérêts  des  biens 
mjultement  ulurpés  qu'on  eftobhVé  derei: 
lituer  avec  le  principal. 

V,  . 

Aînfi  comme  la  charité  doit  avoir  pour 
but  de  prelerver  ceitx  que  l'on  aime ,  des 
fclus  grans  maux  ,  &  des  plusirreoaratljs  ; 
,  ,  ^'^PH  '^^  Arbitres  n'en  lauioit  avoir  dff 
plus  légitime  que  d'empêcher  que  ceux  dorié 
[Is  règlent  lesdllFercns',  ne  demeurent  après 
l£urs  jugemcns  chargé*  d'un  biei%  mal  a««- 


t54  ^^  procès  inmfie.  IX.  Traité, 
quis  ■■,  Ce  qu'ils  doivent  confiderer  copiiTîé  îé 
plus  gland  des  malheurs.  Et  c'eft pourquoi 
ce  qu  ils  doivent  le  plus  appréhender  ,  c'eft 
que  leur  jugement  ne  procure  une  faulfe  fu- 
reté à  ceux  qui  font  obligés  devant  Dieu  de 
reftituer. 

VI. 
Mais  pour  favoir  quand  ils  ont ,  ou  n'onE 
pas  à  craindre  cet  inconvénient ,  il  fout  con- 
iîderer  qu'il  y  a  deux  forrcsde  differens  qui 
peuvent  être'  mis  en  arbitrage.  Car  dans  les 
uns  Tarrêt  de  Dieu  fuit  toujours  en  quel- 
que forte  celui  des  Arbitres  ,  mais  dans  les 
autres  il  cîl  déjà  tout  formé  ;,  en  forte  que 
celui  des  Arbitres  eft  injufte ,  invalide  &  in- 
capable de  mettre  perfonne  en  fureté  de 
conlcience,  s'il  n'en;  conforme  à  celui  de 
Dieu. 

VII. 
L'arrêt  de  Dieu  fuit  celui  des  Juges  dans- 
les  chofes  vraiment  douteufes ,  &  ou  les  par- 
tics  agilfent  de  bonne  foi.  Car  la  Sentence 
du  Juge  ou  de  l'Arbitre  rend  celui  qui  ga- 
gne fon  procès ,  légitime  çoifeilcur  du  bien 
qui  lui  eft  ajugé.  tt  quoique  les  Arbitres 
n  eulfent  peut-être  pas  fi  bien  pris  le  fais 
de  la  loi  :  néanmoins  quand  on  s'en  eft  re- 
mis à  eux  ,  celui  à  qui  ils  ajUgent  quelque 
bien,  Se  qui  croit  daris  le  cœur  y  avoir  droJD^ 
k  peut  retenir  légitimement.  Dieu  autorife 
&  fcelle  le  jugement  des  hommes  par  le  fien, 
&  il  rend  ceux  en  faveur  de  qui  ils  jugent , 
maîtres  véritables  des  biens  qui  leur  font 
donnés. 

VIII. 
C'eft  peut-être  à  1  égard  de  ces  différent 
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ou  lejugcment   des  hommes  cft  toujours 

•M  r  11^^^"^  ^^  Dieu ,  que  faint  Paul  difoit  i-  ^«^'] 
qu  il  falloit  commettre  le  foin  de  juo-er  aux  ^'  ^-^ 
plus  méprlfables  de  l'Eglife  ;  parceqSe  con- 
iideraiit  peu  les  choies  tcmnorclles,  il  con- 
iideroit  a  cet  égard  cette  fondlion  comme 
1  une  des  moins  importantes.  On  ôteà  l'un  , 
on  donne  a  l'autre  :  celui  qui  perd ,  ne  perd 
pas  grande  chofe  :  celui  qui  gagne ,  ea^nc 
peu  par  la  même  raifon  ,  &  l'un  &  l'autre 
demeure  en  Inreté  de  confcience  ayant  z<r\  de 
bonne  foi ,  ce  qui  eft  le  principal. 

IX. 
■    Mais  il  n'en  eft  pas  ainfi  des  dîfFerens  où 
le  droit  eft  certain  &  les  faits  douteux,  &  où 
il  hut  par  necemté  qu'il  y  ait  de  la  mauvai, 
le  toi  de  part  ou  d'autre.  Dîcujuee  ces  for- 
tes de  diiFerens  avant  les  Juges  oD  les  Arbi- 
tres: il  a  deja  décidé  dans  fon  ju^emcnc 
ceux  a  qui  appartient  le  bien  contcfté  •  & 
Il  les  hommes  s'éloignent  de  ce  jus;ement , 
Il  calle  leurs  jugemens  &  leurs  Sentences,  & 
ne  donne  aucun  droit  aux  perfoimes  qu'il 
condannc    fur  les  biens  qu^ils  peuvent  ac. 
quérir  par  le  jugement  des  hommes.  Nulle 
Sentence  arbitrale  ,  nulle  Tranfac^Ion  ne 
peut  rendre  un  parjure,  légitime  poflènbui: 
d  un  bien  qu  il  acquiert  partes  parjures ,  ea 
flit-il  mis  en  çoi^eflion  par  tous  les  Juojes  de 
l  f-^^^larrec  de  Dieu  demeure  imm^'obile 

X. 

On  peut  donc  dîreaVégard  de  ces  ju^e, 
mens  que  les  hommes  portent  fur  des  ch^'o- 
(tscioiK  Dtcua  dejajugé ,  ce  qu'un  graad 

Hij 


%t,^       le  Vvocès  înhifie.  V%.  Trahé. 
^re^.M,  Pape  dit  des  abfolutioiis  des  Prêtres  :  T»nt 
tn,  E'v.    ennuiera  efi  abfolutio  pr<£fidentfs  ,  C7im  m-^ 
r  ^*         tenu   arbitnum  fequitur  fudicis,    C'eft   en 
f^om.  zé  y^in  qye  [^s  Prêtres  délient  ceux  que  Dieu 
Ç»  ^'.       juge  ne  pas  devoir  être  déliés.  Les  liens  invi- 
iiblcs  des  péchés  fubfiitent  malgré  les  hom- 
mes, &  terrent  les  méchans  damant  plus 
étroitement  qu'ils  ajoutent  à  leurs  autres 
crimes  le  nouveau  facrilege  d'une  ablblutioii 
mal  obtenue.  Il  en  eft  de  même  des  Scnten,*» 
ces  des  Arbitres  qui  ne  font  pas  conformes  à 
celles  de  Dieu  :  elles  ne  donnent  aucun  droit 
aux  perfonnes  en  faveur  de  qui  elles  font 
rendues  ,  &  elles  ne  font  que  les  rcndr.!  plus 
injuif  es ,  &  plus  obligées  à  fatisfaire  a  la  jul^ 
lice  de  Dieu  &  à  celle  des  hommes. 
XI. 
Cette  comparaifon  donne   droit  de  dira 
avec  vérité  ,  qu'il  y  a  un  très-grand  rapport 
ciitre  les  jugemcnsque  des  Arbitres  rendent 
fur  les  ditfcrens  dont  nous  parlons ,  &:  ceux 
que  les  Prêtres  rendent  dans  ce  qu'ils  ap^ 
pellcnt  le  Tribunal  intérieur.  Les  uns  &  les 
autres  ont  pour  régule  le  jugement  de  Dieu 
qui  les  précède.  Les  uns  &  les   autres  font 
uns  effet  devant  Dieu  ,  s'ils  ne  fe  trouvent 
conformes  à  ce  jugement  de  Dieu.  Les  uns 
&  les  autres  ne 'rendent  que  plus  malheu- 
reux ceux  qui  les  obtiennent  contre  la  juC 
tice  ,  parcequ'ils  ne  font  que  leur  procurq:. 
une  fauflc  paix.  Le  plus  grand  mal  qu'un 
Conf-fl-^^ur  puiile  faire  à  lin  pénitent  eît  de 
l'abfoudrj  quand  Dieu  ne  l'ablbut  pas  :  le 
plus  grand  mal  qu'ira  Arbitre  puilie  fûre 
aux  perlbnnes  dont  ii  eft  ,uge,  cft  de  leu^ 
jionuei  ce  que  Dieu  ne  leui  donne  pas. 
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Et  cela  fait  voir  que  les  jugcmens  que 
l'on  rend  fur  les  dlitercns  de  c.tte  nature 
(ont  tout  autrement  importans  que  ceux 
qui  n'auroient  pour  objet  que  des  queitions 
de  droit  ou  de  coutume  ,  dans  lefquellcs 
f  hacune  des  parties  fe  perfuade  de  bonne  foi 
d'avoir  raifon  :  car  on  peut  dire  que  ces  der- 
niers l'ont  purement  temporels ,  &  n'ont  que 
de  petits  effets ,  comme  de  faire  qu  un  bieii 
foit_  plutôt  poiledé  par  l'un  que  par  l'autre. 
Mais  les  jugemcns  qui  regardent  les  cho- 
ies dont  pieu  à  déjà  jugé  font  tellement  mê- 
lés de  f|mituel  &  de  temporel ,  que  ce  qu  iil 
y  a  de  ipirituel  l'emporte  infiniment  fur  le 
temporel.  En  empêchant  un  homme  d'être 
injuflc .  on  lui  cônferve  en  quelque  forte 
la  vie^  de  l'amc  ,  &  en  l'autorifant  dans  fou 
injuflice ,  on  contribue  à  fa  mort  fpîrii:uellc. 
A  in  fi  ces  Sentences  font  des  Arrêts  de  mort 
pour  les  uns  &  des  Arrêts  de  vie  pour  les  au- 
tres. Et  il  efl  vrai  d'en  dire  ce  que  l'Ecriture 
dit  généralement  de  la  langue  :  Mon  &  -vita  Fro'-u.  ï^ 
m  manu  lingH.t.  La  monO"  la  ^le  font  an  il. 
pouvoir  de  la  UniHe. 

xui. 

L'importance  deccsjug:mcnsobligc  donc 
ceux  qui  exercent  cet  o?àcz  de  charité  d'y. 
jipporter  toute  l'application  dont  ils  font 
capables,  en  conjiderant  qu'ils  ne  juchent  pas 
feulement  des  biens  de  ceux  qui  s'^n  font 
rapportés  àeux3  mais  qu'ils  jugent  en  quel- 
que loue  de  leur  vie  &  de  leur  mort  fpiri- 
tuellc ,  puilque  la  perte  du  falur  eft  ordinai- 
rement joinr.,- à  ces  fDrtes  d'injuflicv.s  doiu 
jprcique  perfomie  ne  fc  relève  qu.md  o»  y 
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cft  une  fois  tombé  ,  &  qu'on  y  cft  autorîfè 

pau  un  jugement. 

XIV. 
Puis  donc,  comme  nous  avons  déjà  dit, 
que  Icjugzment  de  Dieu  prévient  toujours 
celui  des  Arbitres  dans  ces  fortes  de  difF^rens, 
il  eft  clair  que  leur  application  doit  aller  à 
rcconnoître  qui  eft  celui  en  faveur  de  qui 
Dieu  juge  ,  afin  de  fe  conformer  a  fon  ju- 

3<^ement.  Or  pour  le  découvrir  il  faute  onfî- 
erer  que  Dieu  ne  juge  pas  de  ces  chofes 
comme  les  Juges.  Car  il  en  juge  par  la  vé- 
rité réelle  ,  &  par  ce  qui  eft  en  effet ,  dont 
il  eft  témoin  ,  &  qui  ne  lui  peut  être  caché. 
Les  Juges  au-contraire  font  renfermés  dans 
des  bornes  fort  étroites  &  ayant  exclu  cer- 
taines preuves  ,  ils  ne  prennent  pour  vrai 
que  ce  qui  eft  autorifé  par  celles  que  les  loix 
approuvent. 

XV.  ^^ 
Mais  quelques  loix  qu'il  ait  plu  aux  hom- 
mes d'établir  pour  régler  les  preuves  ;  il  eft 
certain  néanmoins  que  tout  jugement  hu- 
main contraire  à  celui  que  Dieu  porte  dans 
la  vu:  de  la  vérité  ,  eft  faux  &  injuste  ,  8c 
cela  fait  voir  que  quelque  égard  que  les 
Arbitres  doivent  avoir  à  ces  loix  humaines 
qui  règlent  le  g?ure  des  preuves  ,  la  charité 
les  oblige  de  fe  fervir  de  toutes  les  voies 
raifounables  qui  leur  peuvent  faire  connoî- 
tre  le  fond  des  chofcs ,  &  cette  vérité  qui 
fcrt  de  fondement  au  jugement  de  Dieu  ;  8c 
que  leur  principale  application  doit  être  de 
s'aiiurer  de  ce  qui  eft  réellement  >  &  pat 
quelques  fortes  de  preuves  &  de  conjei^f urcs 
^U2  ce  foit ,  puifqu'er*fin.  c  eft  dç  la  verUé 


Des  ArhitYitges.  II.  Ecnt.  i-^ç» 

réelle  que  dépend  la  juftice  de  leur  juge- 
ment ,  &  que  lans  cela  il  ne^  peut  être  que 
pernicieux  à  ceux  qu'ils  favori  Cent. 
X  V  I.     ^ 

Quand  en  fuivant  les  voios  naturelles  ils 
fèifont  afl'urés  de  la  vérité  des  chofcs,  ils  peu- 
vent cnfoite  confulter  (i  cette  connoilïance 
qu'ils  en  ont  eft  fuffifante  félon  les  loix.Et  je 
croi  qu'un  Arbitre  a  en  cela  plus  de  liberté 
qu'un  juge  ,  parceque  les  loix  humaines 
étant  imparfaites,  elles  ont  été  obligées  de 
défendre  beaucoup  de  cliofes  qui  d'elles-mê- 
mes font  légitimes  ,  comme  certaines  fortes 
de  preuves.  Mais  ces  loix  celfent  à  l'égard 
des  Arbitres  qui  font  en  quelque  forte  ré- 
duits aux  loix  naturelles,  qui  n'obligent  qu'à 
préférer  la  juftice  à  l'injuftice,  la  vérité  à  l'er- 
reur. 

XVII. 

Mais  quand  on  croiroit  même  que  les 
Arbitres  devroient  fe  tenir  dans  les  mêmes 
bornes  que  des  Juges  de  rigueur  j  il  efk  cer- 
tain néanmoins  qu'il  leur  eft  enticremeno 
important  de  connoître  la  vérité  dans  le 
fond  par  toutes  les  preuves  qui  (crvcnt  à 
nous  en  aflurer.  Car  en  la  connoiifant  ainfi, 
ils  font  obligés  de  faire  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent pour  y  réduire  ceux  qui  s'en  éloignent 
&  qui  s'attachent  à  des  formes  pour  couvrir 
leur  injuftice.  Et  comme  Daniel  fè  (èrvit  de  7)^,,^  ^ 
la  conivDilfance  qu'il  avoir  par  l'infpira-  j. 
sion  de  Dieu  de  l'injuftice  des  vieillards  pour 
les  convaincre  ,  mais  ne  les  condanna  pas 
fur  cette  feule  infpiration  :  il  faut  aufîi  fè 
fèrvir  de  TalVurancc  que  l'on  a  des  vérités 
îccUcs  j  pour  conv;ûncre  ceux  qui  les  delà'» 

H  iiij 


HO       lepirocesiniujhe.  IX.  Traité. 
vouent  &  quiie  dcfrendcnt  parles  chîcaiic8| 
des  ioix. 

XVIII. 

ïl  faut  faire  à  p:!U  près  à  l'égard  de  ces 
chofes  de  £iit  que  l'on  fait  par  des  voies  cer- 
taines ,  mais  qui  ne  font  pas  dans  l'ordre 
autoriié  par  les  Ioix  ,  ce  que  faint  Charles 
faifoît  de  la  loi  du  Concours  ,  qui  donne 
ks  bénéfices  à  celui  qui  paroît  le  plus  fa- 
vaut  dans  la  difcute.  Car ,  cornme  ce  Saine 
favoît  que  cette  foi  n'avoir  ctc  faite  que  pour 
empêcher  de  plus  grans  maux  ,  &  que  cette 
manière  d'obtenir  les  bénéfices  n'étoit  pornc 
conforme  à  l'efprit  de  l'Eglife ,  qui  porte 
plutôt  à  fuir  les  emplois  qu  a  les  rechercher, 
ni  a  la  véritable  vocation  qui  doit  venir  des 
Evéques ,  &  non  du  choix  ambitieux  des 
Ecclefiaftiques  ;  il  donnoit  a  la  vérité  les  bé- 
néfices par  le  Concours  ,  pour  obfervcr 
l'ordre  du  Concile  de  Trente  ;  mais  il  fai- 
fbit  en  (orte  qu'il  ne  le  prefentoit  jamais  au 
Concours  qu-  ceux  qu'il  avoit  choifis  dans 
la  lèule  vue  du  fervice  de  l'Eglife. 

Il  taut  de  même  tâcher  dans  les  difFerens 
dont  nous  parlons ,  de  découvrir  les  veri- 
çés  réelles  fur  lefquelles  le  jugement  de  Dieu 
cft  fondé  j  &  quand  on  l'a  connu,  il  £<iut  en- 
fuite  taire  enforte  qu'il  s'accorde  avec  les 
formalités.  Et  c'elt  ce  qui  n'eft  pas  bien  dif- 
çilcà  des  Arbitres  inteliigens  &  habiles  qui 
ont  mille  voies  pour  découvrir  la  raauvafiè 
foi  de  ceux  qui  tâchent  de  ravir  le  bien  par 
J  eurs  fauli'ccés. 

C  eft  proprement  cet  ciprlt  qui  diftingue 
ks  iUbi^'cs  çquitaMcs  ,  de  ceux  (jui  ne  k 
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font  pas.  Car  comme  clux  qui  ont  Jes  vrai^ 
piincipes  d'cquké  &l  juftice  rcduifaK  touc 
a  la  venté  réelle  fur  laiqucllc  Dieu  lugc  ,  &c 
font  enforte  que  les  formes  n'y^  Ibiciic  pas 
contraires  ,  les  autres  prennent  fujet  de  cer- 
taines formalités  pour  ruiner  les  caul;is  les 
t>Ius  iuftes  dans  le  fond. 
^     ^  XX.  . 

^l  y  a  de  certaines  équités  arbitrales  fort 
ordinaires  qui  conlirtent  a  faire  enforte  que 
chacun  fe  relâchant  de  fes  prétentions ,  per- 
sonne ne  perde  tout  &  ne  gagne  tout.  Ces 
accomodemens  (ont  juiles  dans  les  chofes 
douteufes  &  de  bonne  foi  5  mais  ils  ne  doi- 
vent  être  pratiqués  qu'à  Tcxtremicé  dans 
les  affaires  où  il  y  a  de  la  mauvaife  foi  de 
part  Se  d'autre.  La  raifon  en  cil  que  quel- 
que  accommodement  de  citte^  forte   que 
l'en  faflè,  celui  qui  obtient  le  bien  d'aurrui 
V)ar  des  moyens  înjuftes ,  n'en  devient  point 
iegitime  pollélfcur.  La  Sentence  des  Arbitres 
n'en  transfère  point  véritablement  le  do- 
maine :  &  c  jluî  qui  obtient  ce  qui  ne  lut  ap- 
partient point  devant   Dieu  n'en   cil  cas 
pioins  obligé  à  relFitution ,  quelque  tran lac- 
cîoh  3c  quelque  Sentence  qui  y  foit  inter- 
venue. Ainli  dans  ces  fortes  d'accommode- 
mcns  on  lailTe  celui  qui  cfl:  de  mauvaife  toi 
çn  un  état  miicrable ,  &  on  l'accable  d'un 
poids  effroyable  en  lui  donnant  ce  que  Dîcu 
ne  lui  donne  pas. 

XXI. 

Il  n'y  a  donc  t^ue  la  léule  necefTité  qui 

puidé  exculèrces  fortes. d'accommodemens, 

forfqu'on  ne  peut  obin^cr  les  perfonnes  de 

çr^auvailéfoià  la  rcconiioitre  &:.  que  lç)i\ 
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ne  veut  convaincre  fclon  les  loîx.  Car  aïorâ^ 
il  eft  permis  de  les  porter  à  relâcher  queU 
que  chofe  de  ce  qu'elles  devroienc  abandon- 
ner entièrement,  en  fuppofant  que  plus  elles 
relâcheront ,  moins  elles  feront  malheureu- 
fes.  On  peut  alors  pcnfer  à  établir  une  paix 
temporelle,  lorfque  Tonne  leur  en  peut  pro- 
curer une  fpirituelle  Se  véritable  ,  &  en  les 
avertiflant  que  l'on  ne  peut  jamais  poflbder 
légitimement  ce  que  l'on  acguiert  par  Ig 
menibnge.  On  leur  peut  lailFer  ce  qu'elles 
ne  veulent  pas  rendre  ,  jufqu'à  ce  qu'U 
plaifc  à  Dieu  de  les  toucher.  ^^ 

*  Voyez  s.  Auguft.  Sermon.  24.  de  Verbii 
tApoJidi  y  nov>  edit.  Sernt.  167,  ç^  de  Sernu 
Domini  in  monte  ,  liù.  t.  c.  S  n.  18.  fur  ces  pa- 
roles,  Si. ut  ^  nés  dtmittimus  .  Se  S.  Thomas 
dans  [a  Queftioa  du  Scandale  z.  t.  q.  4  i-art.  8» 
favcirs'il  faut  abandonner  les  biens  temporels  4 
çâufe  du  fcanilale. 

Application  de  as  Principes. 

L 

IL  eft  alfe  de connoître  par  ces  principes 
que  le  différent  dont  il  s'agit  entre  Sem- 
pronius  &  Mœvius  eft  du  nombre  de  ceux 
qui  font  déjà  jugés  devant  Dieu  ,  avant 
qu'ils  le  foicnt  par  les  hommes. Il  s'agit  d'une 
certaine  quantité  de  hardes.  Sempronius 
afllire  qu'il  les  a  données  ,  Mœvius  nie  avec 
ferment  qu'il  les  ait  reçues.  La  famille  de 
Sempronius  adûre  la  même  chofe  que  Sem- 
pronius. Il  lèmble  que  celle  de  Mœvius 
faire  aufli  de  mcnje  que  Mœvius.  Il  eft  im-^ 
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pofTible  que  les  uns  &  les  autres  (è  trompent 
de  bonne  foi.  Il  faut  donc  que  les  uns  ou  les 
autres  foient  des  méchans ,  des  fourbes  de- 
vant Dîeu  :  que  les  uns  ou  les  autres  foient 
coupables  dinjuftice,  de  parjure  &  demen- 
(bnge. 

IL 
Il  s'agit  de  même  d'un  Teftament,  & 
ïcs  maximes  en  font  confiantes.  Il  eil  cer- 
tain qu'un  Tellamenl  quand   il  feroit  le 
plus  véritable  du  monde,  s'il  eft  extorqué 

§ar  menaces  ,  par  mauvais  traîtemcns  ,  par 
es  injures,  par  des  reproches,  par  des 
brutalités  ,  ne  vaudroit  rien  &  ne  donne- 
ïoit  à  celui  qui  s*cn  voudroit  fervir ,  aucun 
véritable  droit. 

Il  eft  certain  encore  qu'un  Teftament 
<iont  la  date  eft  conftammcnt  falfifiée  , 
dont  le  corps  de  l'écriture  eft  juftcment  ful^ 
pe6l  de  fauuété ,  ne  vaut  rien. 

Le  différent  ne  confifte  donc  point  dans 
le  droit ,  mais  dans^  les  faits  dont  on  fàuroic 
certainement  la  vérité  ,  fi  les  uns  ou  les  au- 
tres étoîent  finccres.  Sempronius  &  fa  fa- 
mille foutient  que  Mœvius  a  fait  à  ù  fem- 
me, pour  en  obtenir  un  Teftament,  tous 
les  mauvais  traiccmens  dont  il  s'eft  pu 
avifèrj  qu'il  l'a  menacée  une  infinité  de 
fois  de  la  rendre  la  plus  malheureufc  de 
toutes  les  fanmcs  i  qu'il  l'a  outragée  ; 
qu'il  l'a  abandonnée  i  qu'il  lui  a  refufé 
toutes  chofcs  dans  l'extrémité  de  fa  mala- 
die. Si  ces  faits  font  vrais ,  le  Teftament  ne 
vaudroit  rien  quand  il  lèroit  même  vérita- 
ble. Dieu  fait  la  vérité  de  ces  faits ,  &  les 
Parties  ne  là  peuvent  pas  ignorer.  Il  cou- 
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damie   donc  encore  dans  C2  jugement  Ids 
uns  ou  les  autres  d'injuftice  &  de  memoii" 
gc.  .  . 

Sempronius  fouticnt  qu'on  lui  a  montré 
te  Tcftament  non  d.uté  après  la  mort  de 
là  fille.  Mœvius  le  nie  &  Soutient  qu'il  a. 
toujours  été  datte.  Ce  tait  eft  décihf.  La 
moindre  faudcté  dans  un  Tcltamcnt  olo- 
graphe ,  cil  une  tache  d'huile  qui  annulie 
Fade,  comme  Titius  {  V  A'^ocat  arbitre  } 
en  eft  con'/cnu  ,  &  comme  tn  conviennent 
les  plus  fumeux  Avocats  de  Paris. 

Il  cil  impolTiblc  que  l'un  &  l'autre  foie 
de  bonne  foi  :  c'eft  donc  encore  un  procès 
devant  Dieu  que  celui  de  la  validité  de  ce 
Tcicament.  ,     , 

.      .  ni. 

.  ,  Il  s'enfuit  de  là  que  nulle  Sentence  ar- 
bitrale, nulle  Tranfaction  ne  peut  mettre 
en  fureté  de  confcicnce  ceux  qui  auront  af- 
liirê  des  chofes  faulVes  ,  &  qui  en  auront 
dcfiv'ouc  de  véritables.  Et  que  (i  par  mal- 
heur la  Sentence  des  Arbitres  ne  fe  trouvoic 
pas  eoiilorme  a  celle  de  Dieu  ,  elle  ne  dif- 
peiiferoi.t  nullement  celui  en  faveur  de  qui 
elle  (croit  rendue  ,  de  la  reftltution  exatleà» 
laquelle  il  eft  obligé  par  la  loi  de  Dieu  , 
Çarcequ  il  en  ièroit  toujours  in  jufte  poilef- 
ieur. 

,  IV.       , 

. .  Non  feulement  ceux  qui  s'emparent  dii 
bien  d' autrui  par  des  parjures  ,  font  obligés 
à  la  reftjtut'on  dj  ce  bien ,  &  n'en  peuvent 
être  dlipcniés  que  par  VimpuUlance  ?  mais 
ils  font  même  obligés  indilpenfablemcnt 
k  la  leftltution  de  l'honneur  q^u'ils  ont  voulu 
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'ravir  au  prochain;  Car  en  difant  qu'ils  n'ont 
point  reçu,  ce  qu'ils  ont  r.-çu  ,  Ils  accufent 
par  la  C2ux  qui  leur  Font  cett  j  demande ,  de 
vol,  d'injumceide  mcnfonge.  C'.ft  donc 
une  calomnie  &  u^ic  calomnie  publique  j  & 
tous  ceux  qui  ne  les  y  obligent  pas,  les  trom- 
pent mlierablemcnt. 

V. 
.Ceux  qui  difent  que  l'on  fcandalire  un 
parjure  en  difant  &  en  foUtenant  qu'il  eft 
parjure,  ne  favait  guère  ce  c^ue  c'ell:  que 
fcandalifer  ,  ôc  témoignent  qu'ils  ne  font 
Corn  guéres  initruits  des  véritables  règles  de 
i'Eglile.  Car  fi  cc^  parjure  eft  obligé  lui- 
même  félon  la  loi  de  Dieu ,  a  un  defaveu 
public  de  Tes  parjures  qui  enferment  une  ca- 
lomnie; comment  peut- on  croire  qu'on  le 
fcandalife  en  ne  difant  de  lui  que  ce  qu'il 
cft  obligé  d'en  reconnoitre  lui-même  pu- 
bliquement ,  s'il  vciic  iatistaire  a  la  julllce  de 
Dieu. 

VI. 
•  II  eft  clair  par  tout  cela  que  la  S  iirence 
des  Arbitres  fur  ces  difFerens ,  eft  Tune  de 
ces  Sentences  dangcreùfcs  ,  où  :n  favorî- 
fant  ceux  que  la  loi  de  Dieu  cond  aine ,  on 
kur  fait  réellement  le  plus  grand  mJ  cu'on 
leur  puifle  faire.  Qii'ainfi  le  foin  des  Arbi- 
tres doit  être,  autant  qu'il  eft  ].oflib]e,  de 
reconnoîtrc  le  fond  d.s  chofes  ,  Se  la  vérité 
réelle  fur  laquelle  le  jugement  de  Dieu  eft 
fondé. 

VII. 
îl  eft  clair  auffi  qu'après  l'avoir  recon- 
nue^ ils  doivent  moins  avoir  égard  aux  foi" 
aiaiiiés  :  &  s'ils  ne  s'en  difpenlcnt  pas  touc- 
Tome  FL  l 
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à-tait  ,  ils  doivent  bire  en  forte  qu'eltcy 
s'accordent  avec  la  vérité  fur  laquelle  Dieiï- 
iuf^e  :  par cequ  autrement  ils  ne  iauroicnt  évi- 
'tcfde  nuire  a  ceux  même  qu'ils  voudroienC 
Icrvir. 

VIII. 
Cela  leur  fera  facile  en  interrogeant,  com- 
me ils  le  peuvent  de  droit  ,  toutes  les  pei- 
ibnnes  de  ces  familles ,  étant  difîicilc  que  la 
veiité  te  cache  a  des  perforga^'S  iî  clairvojan- 
•  tes ,  &  que  la  malice  puilVc  être  fi  ariificieufc 
qu'elle  ne  tombe  en  une  infinité  decontra- 
^dtions. 

IX. 
Celui  qui  a  écrit  ceci  cft  très-pcrfuadé  de 
lâjuiticedela  caufe  de  Sempronius ,  &:  de 
fon  entière  fuicerité  ,  quoiqu'il  ne  fâche  ces 
chofcs  que  par  rapport. 

I.  Il  lui  peut  rendre  ce  témoignage  véri- 
table ,  que  l'on  n  a  jamais  remarqué  en  lui 
le  moindre  défaut  de  fincerité  ;  de  forte  qu'il 
peut  dire  avec  vérité  que  la  lincerité  eft  plu- 
rot  une  vertu  naturelle  qu'une  vertu  chic- 
tienne  dans  fa  famille. 

1-  Il  a  été  averti  par  lettres-  ponâ:ucI- 
mcnt  de  toutes  les  violences  de  Mœvius 
avant  qu'on  eût  encore  aucune  vue  qu'ils 
R-roit  paroïtrc  un  Tcllamcnt.^ 

3.  La  chofe  parle  d'elle-même  a  1  egar(S 
des  hardcs  .  &  il  n'y  a  point  d  homme  de: 
bon  fens  qui  puilfe  s'imaginer  qu'un  hom- 
me de  bien  ,  comme  Sempronius,  qui  n'a* 
jam:iis  été  {ou;-çonné  de  la  moindre  mau- 
v^ife  foi  ,  forme  le  delVân  de  ravir  a  foit 
gendre  une  petite  Ibmme  d'argent ,  en  fft 
^lïVtiïit  av€Ç  toute  ià  toiiile.  Cela  elt  ui- 
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«rbyable.  Et  il  clt  au- contraire  très- croya- 
Wc  qii  un  jcune-homme  avîde  &  dcrcvrlô 
le  parjure  pour  retenir  ce  qu'il  ne  veut  paà 
rendre.  ^ 

4;  Les  parjures  certains  &  indubitables 
de  Mœvius  lui  doivent  ôtcr  toute  créance 
Oins  le  rcite. 

J.  La  dé]  ofitlon  du  f^eur  P.  qui  eft  prêt  dé 
dg:Iarer  qu'il  a  vu  le  Teftament  fans  datrc, 
dt  une  preuve  moralement  certaine. 

^•/^y.^P^"^;cuis  pcrfonnes  d'honneur 
jUi  iont  informes  exactement  de  la  verirê 
de  CCS  taits ,  &  qui  en  peuvent  rendre  témoi-» 
gnage. 

X. 

JelaiiTeles  autres  preuves  plus  conformes 
auxfoi-malites,  &  que  je  ne  fai  pas  :  mais 
je  (uis  fur  que  celles-ci  fufîifent  pour  pcr- 
luader  a  des  perionncs  raifonnables  que- 
toute  cette  affaire  ell:  une  noire  malice  de- 
là part  de  Mœvius  &  de  fa  famille. 

Et  delà  il  s'enfuît  que  les  Arbitres  étané 
allures  de  la  vérité  dans  le  fond  ,  doivent 
hire  tout  ce  qui  leur  eil  po/Tible  pour  y  ré- 
duire les  formes  ;  c'eft- a-dire ,  pour  faire 
que  ceux  qui  font  convaincus  en  effet  da- 
tant d  impofturcs ,  le  folent  aufTi  d'une  ma- 
nière qui  leur  pulife  otcr  le  moyen  d'en  re- 
tirer le  fruit  qu'ils  en  cfperenr  ;  parceque 
ce  fi-u:teft  pour  eux  le  plus  grand  de  tous 
les  malheurs  &  dont  tous  ceux  qui  les  ai- 
ment ventablanent  doivent  tâcher  de  les 
prciervcr. 

_  ,  XII. 

^£t  la  coDclufion  geucrale  de  tout  ce  tïu^ 


laS       le  ^rocèi  m/>#/?^.  IX.Tiaite. 
K  ,  cft  qu'il  n'y  a  point  de  vole  par  laqudii 
Mœvius  pullVe  obtenir  quelque  chote  egi- 
timement  de  cette  fucccffion  i^  que  ^cHe  de 
renoncer  à  toutes  ces  prétentions ,  de  s  «- 
fi:ir  a  rembourler  tous  les  frais   du  procès 
qu'il  a  faits ,  &  de  fe  remettre  a  la  boni« 
volonté  de  Scmpronlus,  qui  lui  leroit  peut- 
être  aufli  favorable  que  fes  pourluites  injui- 
tes.  Mais  lui  &  tous  ceux  qui  auront  etc 
complices  de  Ils  parjures ,  8c  qui  en  les  con- 
noilVant  l'auront  alfifté  dans  ce  procès  le^ 
ront  toujours  obligés  de  rcltitucr  tout  ce 
Qu'ils  auront  obtenu  par  Tranlaction, Juge- 
ment ,   Sentences  arbitrales  ,  &  cnhn  pai 
tout  accord  forcé ,  involontaire  ,  &  auquel 
Sempronius  aura  été  obligé  par  les  parju- 
res deMœvius.  C'eft  ce  que  l'on  peut  tairc 
iÎ2;ner  par  toute  la  Sorbonne  ,  luppole  1» 
veiité  des  faits  dont  Mœvius  m  latamillc 
ne  peuvent  douter.  ,  ^ 

Cette  condition  eft  dure,  mais  elle  ctt 
unique,  tous  les  hommes  enfemble  n  ai  tau- 
rolent  trouver  une  autre  ,  parceque  cela  ne 
dépend  point  des  hommes  ,  mais  de  Diea 
qui  ne  lui  lailTe  que  celle-là. 
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dît-on  ,  pour  de 


a  tout  ,  ,  j_„,  ^. 

i'argciit  eu  ce  monde ,  &  quel- 
ques riches  voudrolent  porter 
cette  maxime  julques  à  avoir 
aulîî  de  la  direâiion  pour  de 
.    ,        ^'^'^S^"'^-  Leur  aveuglement  efl 
a  plaindre  ,  puifqu'il  approche  tort  de  ceux 
qui  croyent  qu'on  peut  acquérir  les'  dons 
)de  Dieu  à  prix  d'argent  ,  &  ils  doivenc 
craindre  que  les  égards  qu'ont  pour    eux 
kurs  piredbeurs  ,  ne  tiennent  un  peu  de  la 
moleflc  condanncc  par  l'Ecriture  qui  avertit  ^     » 
les  Pafteurs  de  ne  pas  mettre  des  couffins     \f^^''^l 
fous  les  coudes  des  pécheurs  :  mais  les  pau-  ^^' 
vres  n'ont  point  cet  écueil  a  craindre  i  car 
rhnmiiïcè  eft  un  des  avantages  de  leur  con- 
dition ,  qu'un  Direcleur  (ïoit  conferver  a 
ceux  a  qui  Dieu  Ta  donné ,  &  ille  con- 
l^iye  en  les  t;-àùaiit  en  apparence  avec  plus 
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«d'indifférence  &  de  froiJ.cur  :  Il  fe  ncot 
aulli  dirpaitcr  a  leur  égard  de  tous  les  de- 
voirs inutiles  qui  ne  viennent  que  de  la 
jcondelccndùnce  pour  l'infirinité  que  les 
Grans  tirent  de  leur  condition  même.  Mais 
ioit  ces  Directeurs  ,  (oit  ces  riches  ils  doi- 
vent demeurer  dans  ces  termes ,  &:  craia- 
fdrc  lur-touc  de  les  excéder. 

II. 

Modères  contredifans. 

11  n'y  a  point  de  perfonncs  plus  contre- 
jdifantcs  &  plus  contredites  que  celles  quî 
font  les  plus  modérées  dans  leurs  Icntimcns. 
Cela  paroit  étrange  ,  &  eft  pouitant  vrai. 
La  raiion  en  ell ,  que  la  plupart  du  monde 
(e  jette  dans  l'excès ,  ou  en  blâmant,  ou ei^ 
approuvant  ;  d'où  il  arrive  que  les  per ton- 
nes modérées  qui  ne  louent  rien  ,  &:qul  ne 
blâment  rien  avec  excès  ,  mais  qui  (ou  vent 
approuvent  le  bien  &  blâment  le  mal  daaç 
les  mêmes  perfonnes  ,  (e  trouvent  pierquç 
toujours  contraires  au  jugement  des  autres- 

III. 

Veux  faites  de  modération. 

Il  y  a  une  modération  de  langage  &  une 
modération  de  fentiment ,  &  ce  (ont  deux 
qualités  très- différentes.  Car  fouvcnt  ceux 
qui  font  dansd-s  ientimcns  ju{lci&  modérés, 
ne  font  point  modérés  dans  leurs  difcours , 
&  y  font  paroïtre  plus  de  chaleur  qu'il  nci 
faut.  Et  au-contraire  il  arrive  Couvent  que 
ïies  perfonnes  dont  les  fentlmens  (ont  très- 
iliJ^ftes  &:  très-cxccflifs ,  ne  laiilcnt  pas  d'ç- 
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«i-e  moclciêes  diins  leurs  paroles  ,  ce  quî  ne 
•lèrt  qu'à  les  abuler,  en  leur  faiûiit  prendre 
icettc  modération  apparence  pour  une  vcri- 
table  modération  de  fcnclmenrc 

IV. 

Serviteurs  tinpaxfaits  utiles, 

II  efl:  utile  à  un  Maître  d'avoir  des  fèr- 
vîccurs  imparfaits  ,  parcequli  lui  eft  utile 
^'avoîr  des  dettes  à  remettre  ,  afin  d'enga- 
ger Dieu  à  lui  remettre  les  fiennes.  Ceux  quî 
s'en  plaignent  ,  (è  plaignent  en  effet  ,  que 
Dieu  leur  donne  de  l'argent  pour  achctcc 
le  cie/. 

V. 

Jionteux  d'être  fer'vt. 

Ceft  une  chofe  honteufc  à  un  pcchcaf 
^e  d'être  lèrvi  ,  parceque  fa  condition  na- 
curelle  devroit  être  de  fervîr  les  autres.  Il 
n'y  perfonnc  qui  ne  doive  fe  confidcrec 
xomme  pécheur  :  il  n'y  a  donc  perfbune  qu| 
ne  doive  avoir  honte  d'être  £èrvi. 

C'eft  une  chofè  honteufè  d'être  dans  u« 
état  contraire  à  celui  où  JeS;US-C  h  r  i  s  r 
a  voulu  être  ;  celui  des  Maîtres ,  des  riches 
Se  des  heureux  dans  le  fiecle  eft  contraire  à 
cet  état,  il  eft  donc  honteux.  Ainiî  pour  y 
demeurer  comme  II  faut  j  il  faut  qu'il  y  de- 
meure avec  une  honte  intérieure ,  &  coramç 
4.ans  un  état  dignominie. 

VI. 

Kois  d'humeur. 

^ftre  Roi  propiçrQC»t,  c'eft  avoir  des  fu^ 

ï  iiîj 
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jets  &  n'avoir  foint  d'jmîs  ,  c'eft-à-fe 
avoir  des  perronncs  qui  fuivcnt  nos  Tcnti- 
tricns ,  &  n'en  avoir  point  qui  nous  diîerrt 
les  leurs  av  c  liberté. 

^  On  parvient  a  cette  Royauté  en  deux  ma- 
îiîeres ,  ou  en  ob'ige:.nt  fes  amis  d'agir  &  de^ 
parler  en  fujers,  en  fupprimant  leurs  iènti- 
mensjou  en  ne  cholfifiant  pour  amis  ^u'^  des 
fîijets  ,  c'cft  a-d'recue  des  perlbnnes  qu'u- 
ne longue  foumiflîon  ait  accoutumées  à 
n'avoir  point  de  (èntimens  difFerens  des 
nôtres. 

Vil. 

i^ourriture  d'amour-propre  dUe  aux  fer'viteurSc 

Les  Maîtres  ne  doivent;  pas  (èulement 
à  leurs  (crvitcurs  la  nourriture  du  corps  qui 
a  pour  fin  la  (ubfiftance  du  corps ,  mais  ils 
kur  doivent  aufTi  celle  de  l'ame ,  qui  a  pour 
fin  la  contlrvation  de  la  pieté  dans  ceux 
qui  en  ont,  &  l'établiflement  de  la  pieté 
dans  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

Mais  outre  ces  deux  nourritures  ils  leuî: 
en  doivent  encore  une  troifiéme  ,  que  l'on 
peut  appeler  la  nourriture  de  l'amour- pro- 
pre. Je  dis  qu'ils  leur  doivent  cette  nour- 
riture ,  rarccque  la  foiblefl'e  de  l'homme  eft 
telle ,  qîi'ii  ne  peut  (e  palier  des  confola- 
tions  humaines  &  des  latisfàdions  de  fou 
amour  propre.  Les  louanges ,  l'approba- 
tion ,  les  témoignages  d'amitié  ,  les  efpe- 
ranccs  qu'on  ne  les  abandonnera  pas ,  le 
gain  èc  l'intérêt  ^  le  repos ,  le  délaflement ,  la 
joie  ,  font  toutes  chofes  qui  contentent/ t'a« 
Bioiir-pçropie.  L'aiiiesen  voyant  dépoui- 
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irûc  ,  tombe  incontlneac  dans  l'ennui  Se 
dans  le  dccouragement. 

La  raifon  ne  veut  pas  que  l'on  ôte  aux 
peiTonncs  foibles  toutes  les  confolations 
immanics  &  tous  les  appuis  qui  les  fou.- 
tiemicnt  ;  &  comme  les  fervitcurs  font  c>r- 
diiiaireiiient  du  nombre  de  ces  peiToAines 
foibles,  il  eft  julte  de  les  foulager  par  ces 
moyens  humains  qui  entretiennent  refprît 
dans  une  affiette  raifonnable.  On  y  eft  d'au- 
tant plus  obligé  que  leur  condition  efl;  dure 
d'elle- même  ,  &  très- contraire  aux  incU- 
nations  d2  la  nature  ,  &  qu'ayant  bcfoiii 
îious-mêmes  de  tant  d'appuis  ,  il  feioit  bien 
injufteque  nous  les  rcfuraiïions  aux  autres. 
Il  eft  donc  vrai  qu'il  faut  nourrir  l'amour 
f  ropre  ,  mais  la  fin  de  cette  nourriture  n'eft 
pas  de  faire  fubfifter  l'amour  propre ,  on  doîc 
avojr  au-contraire  pour  but  de  le  détruire  ^ 
mais  d'empêcher  que  manquant  de  matière 
&  d'alimens ,  il  ne  renverfe  l'efprit  de  ceux 
^ui  font  trop  foibles  pour  fe  loutcnîr  fans 
cela, 

VIII. 

KefpeCts  exigibles  O'  non  exigibles. 

Les  refpeds  qui  font  dûs  à  notre  Charge 
peuvent  s'exiger  avec  quelque  (brte  de  juffc 
ce ,  p.u-cequ'i!s  font  certains ,  mais  non  ceux 
qui  font  dûs  à  notre  mérite.  C'eftunebaf^ 
iclie  que  de  croire  en  avoir  i  mais  c'eft  ui-^e 
tyrannie  d'obliger  les  autres  à  croire  que 
nous  en  avons:  il  faut  le  leur  montrer  &1?^ 
en  perfuader  j  mais  non  pas  les  forcer  à  Iq 
croire  malgré  qu'ils  en  ay eut. 
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IX. 

Connaître  le  mérite  a'vant  que  de  Vejh'nne?^ 

u  Vous  voulez  que  je  rcCpcdle  Monficur 
n  tel  comme  le  premier  homme  de  TE- 
giilè.  Comme  il  n'eft  pas  le  premier  par  la 
charge,  faites-moi  voir  qu'il  eft  le  premier 
par  ion  mérite.  Mais  je  le  juge  tel  &  je  le 
coanois  pour  tel.  Peut-être  n  en  jugez- vous 
pas  bien  j  &  il  eft  toujours  injufte  de  don- 
ner votre  jugement  pour  règle  de  celui  des 
autrcsj  lorfque  je  le  connoitrai  comme  vous, 
je  le  retpcctcrai  comme  vous.  Mais  c'eft  , 
dit-on  j  votre  orgueil  qui  vous  empêche 
d'en  juger  comme  les  autres  en  jugent.  Peut- 
^rre  auiii  que  c'eft  par  orgueil  qu'il  y  en  a 
qui  trouvent  mauvais  qu'on  ne  juge  pas 
comme  eux  ,  perlbnne  ne  peut  Ce  juftîfier 
de  Torgueil.  C'eft  une  qualité  invihble  a  nos 
yeux  i  mais  tandis  qu'on  ne  le  connoit  pas , 
icette  crainte  générale  n'eft  pas  une  raiibii 
de 'changer  de  léntiment. 

Quand  Mr.  un  tel  feroit  le  premier  hom- 
me de  l'Eglile  ,  je  ne  fuis  pas  coupable  de 
ne  le  pas  croire  tant  que  je  n'en  aurai  pas 
de  preuves  ,  &  je  (èrols  au-contraire  cou- 
pable de  le  croire  fans  preuve ,  quand  mê- 
me il  feroit  tel  en  effet  i  car  n'en  ayant  pas 
de  preuve,  je  le  croirois  témérairement  & 
Tans  railbn. 

X. 

Ce  nefi  pas  grande  chofe  que  d'avoir  ce  qiioit 
appelle  communément  bon  tfprit. 

Pn  fait  trop  valoir  la  qualité  que  l'oa 
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5?ppeîle  commuiicmciit  bon  efprît.  L'idé^î 
que  Ton  s'en  forme  dans  le  monde  n^cil  pas 
dans  le  fond  li  guande  chofe,  &  il  y  a  mille 
(défauts  de  gens  à  qui  on  donne  ce  nom  de 
bon  cfpilt  ,  êquivalens  à  la  bctlfe ,  comme 
îl  y  a  Ibuvent  dans  les  bêtes  beaucoup  de 
bonnes  qualités  équivalantes  à  ce  prétendu 
bon  cfprlt.  Il  n'y  a  que  la  folidité  d'un  ci- 
prit  qui  cherche  Dieu  ^  qui  ne  puîlle  étrQ 
êîi'e  égalée  par  aucune  qualité  humaine. 

XL 

Suppvhnerfon  efprît, 

ïl  faut  éviter  de  faire  trop  paroîtrc  fon  ef- 
prit.  Avoir  tant  d'efprit  n  en:  pas  une  qua- 
lité aimable  ;  elle  attire  fbuvent  l'envie  ou  U 
haine ,  au-lieu  de  l'affedlion  i  &  inlènfible- 
ment  nous  aimons  moins  ces  peribnnea 
qui  nous  oppriment  par  leur  efpric.  Il  faut 
4onc  tâcher  que  la  principale  qualité  qui 
cclate  en  nous  ,  foit  la  bonté  ,  &  que  notre 
cfprit  ne  ferve  qu'à  La  faire  paroitre  ;  car  1% 
bonté  eil  une  qualité  vraiment  aimable,  par<» 
cequ'clle  ne  choque  point  la  concupifceiicc^ 
Se  n'imite  point  fa  vanité  &  la  jalouiic. 

XII. 

Ebullitions  d'efprit. 

Il  y  a  des  pcrfonnes  qui  ont  des  ébuîlî- 
tlons  d'efprit ,  comme  il  y  en  a  qui  ont  des 
cbuHitlons  de  fang  ,  c'e(t-à-dîre  ,  que  leui* 
ciprlt  paroit  par  tour.  Cela  m'incommo- 
de :  je  n'aime  pas  ceux  qui  m'avertiilcnc 
fi  hït  de  ma  bétife  i  ils  ne  peuvent  niç 

I  vj 


Xj5  Venfe'ei  di-verfes. 

communiquer  leur  efpric ,  qu'en  ai-je  donc 
affaire  ?  Voila  le  fènriment  naturel  de  la 
malignité  humaine.  S'il  a  tant  de  bien  quil 
dine  deux  fois  ,  difent  les  pauvres  fuperbes 
dans  leurs  proverbes  :  s'il  a  tant  d'efprit, 
qu'il  s'en  lerve  comme  il  pourra  ,  dit  l'or- 
gueil humain.  Il  eft  vrai  quec'eft-là  le  {^zn-^ 
timcnt  de  lotguiil  i  mais'ilcfl:  de  lachari- 
fcc  &  de  rhumiiicc  de  ne  le  pas  incommoder. 

XI  H. 

Kegle  des  Ajttfiemens. 

C'eftune  îllufîon  ordinaire  aux  gens  du 
monde  de  croire  que  des  ajuftemens  ,  des 
curiofités  ,  des  dépcnfcs  leur  font  permi- 
mifcs,  Iorfqu:-Ieui-  condiuon  le  leur  permet} 
c'cft-a-dire ,  qu'elles  ne  font  point  dire  au, 
monde  qu'elles  s  élèvent  au-delVus  de  leuc 
condition.  Cette  règle  eft  trompeuiè  &  fauf- 
fe,  &  ellcjuflifîcroit  une  infinité  de  vaincs 
dé;?en(ès. 

Il  ne  faut  donc  pas  regarder  ce  que  la 
condi[ion  permet ,  mais  ce  qu'elle  com- 
çnande  :  car  le  commandement  &  l'obli- 
gation de  la  condition  peut  quelquefois  icr.^ 
vir  d'excufe ,  mais  non  la  fimple  permif- 
fion. 

Lorfqu'une  choiieft  vaine  &  fù.perSue 
en  elle-niuTic:  qu'elle  eft  née'du  dércglem^^nt 
des  hommes ,  &  qu'elle  eft  telle  que  (i  nous 
pouvions  rétormer  le  monde ,  nous  ferions 
obh'gés  de  la  bannir,  il  ne  fuffit  pas  poureii 
ùfer  licitement ,  qu'elle  nefoit  pas  au-def- 
flis  de  notre  condition  ,  mais  il  faut  de  plus 
Çue  notre  condîdoa  nous  y  obligea       *    " 
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C'^fl:  par  cette  règle  que  l'on  doit  déc^cier 
la  plupart  des  qucftions  que  l'on  peut  faire 
fur  les  habits  des  Femmes  ;  car  comme  tous 
ces  habits  font  vains  d'eux-mêmes ,  nés  de 
k  vanité,  &  que  ii  toutes  les  femmes  étoient 
chrétiennes  ,  comme  elles  devroient  l'être , 
elles  feroient  obligées  de  s'habiller  autre- 
ment :  il  cil  neccilaire  qu'une  femme  qui 
ne  veut  pas  fe  tromper  ,  defccnde  jufqu'au 
dernier  degré  de  rabaifl'ement  que  (a  con- 
dition peut  lui  permettre  ,  &  qu'elle  rejette 
tous  les  ornemens  que  fa  condition  fouf- 
fre  qu'elle  rejette  fans  trop  fcandalifcr  le 
monde. 

M'eft-il  permis  d'acheter  ce  diamant?  Lç 
monde  fera-t-il  fcandalifé  (î  vous  ne  l'avez 
pas  ,  &  donnerez- vous  quelque  occafion 
de  pécher  en  ne  l'ayant  pas  ?  Non  certaiiiç- 
mcnt.^  Vous  ne  devez  donc  pas  l'avoir  en 
confcience.  Voila  la  règle.  Mais  ma  condi- 
tion me  le  permet.  Oui  ;  mais  elle  vous 
Jjermet  auffi  de  vous  en  palier.  Or  dans 
cette  rencontre  vous  étant  également  libre, 
félon  les  règles  du  monde  ,  deTavoir,  ou 
de  vous  en  paflér ,  la  railon  générale  qui 
oblige  de  renoncer  à  toutes  les  choies  vaines 
&  fuperflues  ,  comme  celle-là  ,  fubfifte  à 
votre  égard ,  &  par  confequeut  vous  oblige 
à  vous  cil  priver. 

"  Puilquevous  demeurez  d'accord  que  cette 
chofè  eft  vaine  &  inutile ,  &  que  le  monde- 
vous  permet  de  vous  en  palier  ,  qui  vous 
peut  obliger  de  faire  une  dépenîe  fi  confi- 
^erablc  pour  l'avoir  ,  que  la  cupidité  ? 
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XIV. 

Trois  fortes  d'efppts. 

Il  ^  a  des  efprits  qui  n'ont  que  de  k  Cur* 
face  uns  fond ,  il  y  en  a  qui  ont  du  fond 
fans  fuiface  ,  &  il  y  en  a  enfin  qui  ont  8c 
furface  &  fond  tout  enfemble.  Les  premiers 
ttompcn:  le  monde  &  fe  trompent  eux- me* 
mes ,  étant  pris  &:  fe  prenant  pour  ce  qu'ils 
lie  font  pas.  Le  monde  le  trompe  dans  les 
lèconds ,  en  ne  les  prenant  pas  pour  ce 
qu  i's  font ,  mais  ils  ne  fe  trompent  pas  eux-» 
mêmes.  Il  n'y  a  que  les  derniers  qui  ne  trom* 
pent  ni  les  autres  ni  eux-mêmes. 

XV. 

^hind  on  peut  \uger  <jne  Von  a  r^tifon  dans  lei 

dijprens  que  l'on  a,  a'vec  des  perfonnes 

tres-habiles. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  pénible  dans  la  vie 
&  de  plus  humiliant  tout  enfemble  que  \oxù 
<îue  l'on  le  trouve  dlviie  de  fcntimcns  avec 
des  pcrfonnes ,  dont  on  cflime  d  ailleurs 
i'efprit ,  la  fclence&  la  pieté ,  en  forte  qu'ils 
croyent  évidemment  faux  ce  qu'on  croît  évi=> 
dcmment  véritable. 

<^ind  cette  diverfité  n'arrive  qu'entre 
des  perfonnes  qui  ne  cherchent  point  DIcu^ 
on  a  moins  de  lujct  de  s'en  mettre  en  peine. 
On  voit  dans  les  intérêts  &  les  cupidités  des 
hommes  charnels ,  la  caufe  de  leurs  erreurs  » 
rnais  quand  on  ne  voit  point  cette  fource  y 
pon  leulemcnt  on  cft  troublé  par  cette  con- 
trariété de  fcntlmens  ^  mais  ou  entre  mêinc 
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çi\  défiance  de  ce  que  Ton  croyoît  voir  avec 
çltjs  de  certitude. 

Car  quel  moyen  da  n'être  point  ébranlé 
par  cette  railbn  ?  Je  croi  chercner  Dieu  ,  ces 
pcribnncs  le  croyent  auffi  ;  je  ne  connoîs 
dans  mon  cœur  aucun  intérêt  qui  m'ait  fait 
entrer  dans  ce  fcntîmcnt ,  je  n'ai  pas  droit 
<îe  foupçonner  au(Ti  d'intérêt  dam  des  per- 
sonnes ,  que  je  connois  plus  vertueulcs  que 
moi  :  cependant  ils  defapprouvent  ce  que 
i approuve,  ils  mépriiènt  ce  quej'eltime, 
us  croyent  taux  ce  que  je  croi  véritable. 

S'il  nes'agillbît  que  de  préférer  leurs  ju- 
gemens  aux  miens,  &  leurefprit  au  mien, 
peut-être  que  le  relpcd;  qucj'ai  pour  eux  n\c 
Kroît  conclure  que  c'cfl  moi  qui  me  tronv- 
|c  î^  mais  je  voi  que  des  perlbnncs  dont 
3  eftimc  atilîi  beaucoup  l'ciprit  ,  la  lumière 
&  la  pieté  ,  ont  toutes  les  mêmes  pcnlees 
^ue  moi,  &  que  je  ne  puis  me  condamier 
^ns  les  cond,uincr  aufîi. 

Leur  autorité  ne  peut  donc  pas  l'cmporr- 
ter  fur  la  lumière  jointe  à  une  autre  auto- 
rité qui  balance  la  leur.  Je  ne  puis  même 
conter  delà  vérité  de  mon  lêntiment,quanci 
j'en  envitàge  les  raiibns.  Mais  quand  en  me 
feparant  de  la  vue  de  ces  raiibns  particuliè- 
res ,  je  ne  regarde  que  cette  contrariété 
d'opinions  entre  des  perfonncs  que  j'eiU- 
me ,  il  m'ell:  importable  auiïi  de  n'entrer  pas 
en  quelque  crainte  de  me  tromper. 

Car  enfin    nous  tenons  tous  le  mêine 

langigc  :  qui  m'ailbrera  dons  que  ce  n'eft 

point  moi  qui  me  tromre  ,  &  non  pas  eux  î 

Mais  après  avoir  bien  conlideré  toutci^ 

çholcs  dvcc  autant  à,c  dclîiucrelïcmcat  qup 
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fai  pu  ,  Il  m'a  fcmblé  que  j'avoîs  des  raî* 
ïbns  particuUeics  &  (cparècs  mêaie  de  l'exa- 
•mcu  du  Fond ,  qui  dévoient  me  f.iu-e  croire 
ralionnablcmcnt  quec'cft  eux  qui  ic  trom- 
pent (S:  non  pas  moi. 

La  première  eft  que  dans  la  connoiirincc 
que  j'ai  de  leur  efprit ,  je  dlftingue  aflez  ce 
qu'ils  doivent  approuver,&  ce  qu'ils  doivent 
rcjetter ,  &  entre  les  ralfons ,  celles  qui  font 
claires ,  de  celles  qui  ne  le  font  pas. 

Je  ne  vol  pas  qu'ils  ayent  le  même  dli^ 
cernement.  Ils  propofent  des  chofes  que  je 
trouve  cxtraordinaircment  déraifonnables, 
comme  des  vérités  inconteftables ,  &  qu'il 
ne  bille  que  marquer  fins  preuve  pour  en 
perlùader  le  monde.  Je  conclus  de  la  que 
s  ils  ne  iè  trompent  pas  dans  le  tond ,  ils  fe 
trompent  certainement  dins  la  connoîllan- 
cc  de  la  proportion  de  leurs  railons  avec  l'et- 
prit  des  autres  ,  puifqu  ils  peuvent  croire 
que  ce  qui  nous  paroît  (i  dérailbnnable  , 
nous  paroîtra  railonnablc.  ^ 

On  n'écrit  pas  dans  la  vue  de  la  feule  vé- 
rité ,  mais  aurti  dans  la  vue  de  la  pcrfuaiioii 
des  autres ,  &  l'on  ne  doit  rien  écrire  que 
l'on  croye  devoir  être  pris  pour  faux  par 
des  perfônncsjudicieufcs.  Monfieur  N....  n'a 
donc  pas  cru  que  ces  remarques  diilleiit  être 
prifcs  pour  frivoles  &  contraires  au  bon  (èns; 
Or  elles  ont  été  priles  comme  telles;  ils'eft 
donc  trompé  :  &  une  erreur  giolliere  dans 
la  manière  rend  fort  probable  une  erreur 
dans  le  fond. 

2.  Nous  n'avons  rien  vu  dans  les  remar- 
ques de  Monlieur  N....  que  ce  que  l'on  tà- 
ypk  dçja,  5c  l'oupsuc  dire  que  l'on  n'y  a 
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tîcii  appris.  Or  il  cft  certain  qu'il  ne  fait  pas 
toutes  les  penfées  qu'on  a  eues  Un  ces  re- 
marques ;  car  Tans  doute  il  y  auroit  répond'*.! 
&  remédié ,  &  partant  on  a  {iijet  de  croire 
que  l'on  voit  plus  qu'il  n'en  voit  fur  ce  iiijet. 
3.  Ces  McîTicurs  ne  voyent  pas  que  il 
leur  fèntiment  étoit  public  ,  rien  ne  leroic 
plus  capable  de  leur  faire  tort  &  de  les  dé- 
crier auprès  des  perfoniies  4e  pieté  3  cepen- 
dant on  en  parle  avec  fès  amis  comme  d'u- 
ne choie  indifFerente ,  &  ces  amis  en  par- 
lenf  avec  d'autres  perfonnes  qui  ne  font  trop 
amis  5  ils  ne  voyent'donc  pas  cet  effroyable 
iiiconvenientjils  n'ont  donc  pas  fur  ce  poin? 
toutes  les  lumières  qu'il  feroità  defirer. 
^  4.  L'autorité  qui  m'appuie  dans  mon  fciv 
tîment  me  femble  infiniment  plus  confide- 
raUe  que  celle  qui  pourroit  me  porter  à  ce- 
lui des  autres.  Il  eft  prelque  feul  de  fon  opi- 
nion :  toute  rEglilé  lui  eft  contraire /& 
principalement  tous  les  Saints  des  derniers 
tems.  Or  quoique  je  ne  prétende  en  aucune 
forte  comparer  mon  jugement  avec  le  fien, 
il  m'eft  néanmoins  inâpolfible  de  ne  pas  pré- 
férer celui  de  toutes  les  autres  perfonnes  de 
pieté  au  fien  ,  lor(qu'en  examinant  la  raifou 
je  les  trouve  tous  oppofésà  Ion  fèntiment. 

Je  ne  faidonc  pas  encore  fije  me  trompe. 
ou  non  ,  mais  je  fai  qu'en  cette  difpolition 
S:  eu  cet  état  des  choies  ,  je  dois  croire  qu'il 
k  trompe,  parcequej'ail'cfprit  fait  de  telle 
forte  qu'il  eft  impoffible  qu'il  ne  concluq 
lorfqu'il  (è  voit  appuyé  d'une  autorité  cer- 
tainemc;it  plus  grande,  &  d'une raifon  qui 
lui  paroîr  plus  confiderablc  que  la  vérité  eft 
<ie  ce  côté-là. 
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XVI. 

#«  a  hefala  de  'vérité  &  de  condefcendance* 

Nous  avons  tous  befoin  d'étic  trompés  , 
ëc  qu'on  ne  nous  dite  pas  nos  défauts ,  3^ 
nous  ivons  auHi  bcfoîn  qu'on  nous  les  difè. 
Ne  vouloir  point  de  condcfcendAnce  ,  c'cfè 
ne  connoltre  pas  qu'on  eil  foiblc.  Ne  vou- 
loir point  qu'on  nous  dliè  la  vérité  ,  c'cft 
vouloir  demeurer  dans  la  foiblefl'e.  Il  faut 
jdonc  que  la  vérité  foit  tempérée  de  coiir- 
dciicndance. 

XVII. 

Tcches  cachés  par  di'verfcs  raifom. 

Dieu  cache  les  péchés  aux  hommes ,  Se  par 
juillet  lorlqu  il  veut  les  aveugler;  &  par  mi- 
fcricordc  pour  ne  pas  les  accabler. 

Les  directeurs  les  cachent  aux  autres  par 
î{li>oranc« ,  quand  ils  ne  les  connoilVent  pas; 
pr\r  complalfancc ,  lorfqu  ils  ont  peur  de  dé- 
plaire ;  par  conicicendance  ,  lorlqu'ils  crai- 
gnent de  décourager. 

■  Et  l'homme  fe  les  cache  à  lui-même  par 
orgueil ,  parcequ'il  ne  veut  pas  les  connoi- 
tre  ;  Se  par  prudence ,  lorfque  la  vue  qu  il  cï\ 
a  n'eft  poinc  allez  proportionnée  a  fa  foî- 
bletle  ;  ce  qui  l'oblige  quelquefois  d  en  dé- 
tourner Telprît  ;  de  peur  de  tomber  dans  l'a- 
battement. 

XVIII. 

Ne  pas  djfpofer  légèrement  de  fon  bien, 

Ccft  une  IpÎHtiialicé  qui  meparoîto:^ 
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mû  fcgtée  de  dlipofci:  légèrement  &  lans 
grande  coiifideratioii  d'une  partie  de  ton 
hkn,,  lorlquj  l'on  n'a  que  le  nèceiraîrc. 
Quand,  il  s'agît  du  (up-rflu  ,  c'efl  toujours 
uni  grand  détaut  de  dllcrction  que  de  far»- 
^loy.r  par  caprice.  On  peut  acheter  le  ctcl 
|ai  Tuiage  rcgié  de  ion  bien  \  c'cfi;  donc 
en  abukr  que  de  l'employer  à  fatisFairc  ks 
moiivtmens  impétueux  de  C\  fantaliie. 

Mais  quand  il  s'a^k  d'un  blai  ncccflai- 
Ec^  il  me  ièmble  qu'il  faut  encore  y  prcn- 
4-*^'  garde  de  plus  près.  Ces  bî-ns  ne  nous 
ibnt  pas  donnes  pour  exercer  notre  charité', 
comme  les  biens  liiperflus  ,  mais  pour  foUr. 
cenir  notre  foiblcfle.  C'eft  un  baron  fur 
^ec-uel  nous  nous  appuyons ,  &  dont  nous 
po'js.  fer  vous  pur  nous  nuttre  dans  un  étai: 
praportionnè  à  nos  bclbïns,  comme  les, 
a.TCuglcs  fe  Icrvent  de  leur  bâton  pour  tater 
<Hi  ils  mettront  leurs  pas. 

Si  donc  nous  nous  en  dépouillons  in - 
Coiiiiderément ,  nous  faiibns  comme  \mz 
pcrfbmie  foible  &  malade  qui  jetteroit  Ibii 
pacon  (ans  raiibn  &  fans  ncccfTité  ,  &'il 
a'cH:  pas  étrange  que  cate  inconfidcratloit 
produire  de  grandes  chutes,  comme  il  n'cfi 
pas  étraiige  qu'un  malade  qui  a  jette  (bu 
paton ,  tombe  par  terre. 

Il  y  a  de  trcs-grandes  tentations  atta- 
blées au  manquement  de  biens  temporels^ 
ïlbiit  beaucoup  d'humilité  v:our  (oiiffrir  \.\ 
dépendance  des  autres.  On  fè  picque  de  o;c- 
^eroiité.  On  ne  veut  point  avoir  d'obliga- 
tion aux  gens.  On  croit  qu'ils  (c  trouvait 
importunés.  On  fe  remplit  d'imagniaticns, 
^  j)CU,apcurou  fçdcliiiiit  par  les  mêmes 
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raiions  qui  dcvroknt  nous  unir  plus  ctroî- 

£cmenc. 

Si  Dieu  nous  avolt  donné  un  grand 
amour  de  la  pauvreté,  de  la  dépendance  , 
&  de  rhumiiîadon  ,  a  la  bonne  heure  qwz 
nous  nous  réduiiîons  à  un  état ,  auquel  il 
auroic  plu  à  Dieu  de  nous  préparer.  S'il 
nous  ravit  lui-même  les  biens  temporels  ,  à 
la  bonne  heure  qu:;  nous  acceptions  avec 
joie  l'Arrêt  de  fa  volonté ,  puilque  nous 
pouvons  avoir  une  julte  confiance  qu'il 
nous  donnera  la  force  de  foufFrir  l'état  où 
il  nous  aura  mis. 

Mais  que  fins  avoir  aucun  témoignage 
de  cette  grâce  &  de  cet  amour  de  la  pauvre- 
té Se  de  l'humiliation  ,  &  fans  avoir  aucu- 
ne preuve  de  la  volonté  de  Dieu,  nous 
nous  mettions  de  nous-mêmes  en  un  état 
çxpofé  à  toutes  ces  tentations  ,  il  me  fem- 
ble  que  c'eft  une  très-grande  témérité ,  & 
que  le  moins  que  nous  puliUons  faire, 
quand  nous  fommes  tombes  dans  ces  for- 
tes de  fautes  ,  eft  d'en  demander  pardon  à 
Dieu ,  de  reconnoitre  que  nous  avons  eu 
trop  de  confiance  en  nos  propres  forces  ,  ôc 
çic  le  prier  qu  il  empêche  par  fa  grâce  les 
iiiauyais  cifcts  de  notre  témérité. 

XIX. 

Cminte  de  U  Mort. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  inutile  que  les  efforts 
que  font  les  Philofophes  Payens ,  &  ceux 
qui  raifonncnt  en  Payens  ,  comme  Mon- 
tagtie ,  pour  délivrer  les  hommes  de  la 
crainte  de  la  mort. 
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'Cette  crainte  qu'ils  conlîdcrcnt comme 
un  des  plus  grans  maux  de  la  vie  cil  ec  qui 
travaille  le  moins  la  plupart  des  hommes. 
Qu'on  jette  les  yeux  (ur  les  pauvres  qui  font: 
les  trois^  quarts  du  monde  ,  on  n'en  trou- 
vera point  qui  peniènt  à  la  mort  avec  a-and 
cftroi.  ° 

I.a  plupart  des  riches  même  font  très- 
peu  frappés  de  cette  crainte ,  &  comme  ils 
regardent  toujours  la  mort  comme  éloi- 
gnée ,  ils  la  regardent  auHi  avec  allez  de 
hoideur. 

Enfuite  les  maladies  qui  les  (lirprenncnt 
portent  avec  elles  les  remèdes  de  cette. 
cramte,  par  raflPoibiiflcment  de  refpric 
qu'elles  caufent ,  qui  diipofe  mieux  à  re- 
cevoir la  mort  fans  frayeur  ,  que  toutes  les 
raiions  d'Epîclete  &  de  Seneque. 

Ce  n'eit  pas  même  un  bien  que  de  pro- 
curer aux  hommes  le  mépris  de  la  mort  ^ 
il  efl  dangereux  d'en  bannir  la  crainte  de 
rcfprit  du  commun  des  hommes ,  parceque 
Tamour  du  bleneft  trop  foible  pour  les  re- 
tenir dans  l'ordre. 

Tant  s'en  faut  que  l'on  doive  confidc- 
rer  la  crainte  de  la  mort^  dans  le  commun 
du  niondc  comme  un  défaut  que  l'on  doi- 
ve déraciner,  on  doit  au-contraire  conii- 
derer  l'indifférence  avec  laquelle  ils  la  re- 
gardent comrne  un  de  leurs  plus  grans 
maux  ,  qu'il  faut  tacher  de  détruire  par  une 
crainte  falutaire  de  la  mort.  Car  c'efi  une 
choie  effroyable  de  voir  des  hommes  con- 
dannésàlamort,  &  prêts  d'entrer  par  la 
mort  dans  un  état  éternel ,  l'envifàger  avec 
fi  peu  d'cfli-oi ,  former  des  dcilciius  li  vaftcs. 
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jouîr  (1  tranqulletnciu  de  leurs  plaîfirs  et?- 
mincis ,  &  travailler  avec  tant  d'emprdi^ 
»ieiit  a  acquérir  des  biens  dont  ils  jouir ojas 
il  peu. 


^mùtivns  À» péché  nécejftifes  après  lefechL 

Toutes  les  punirions  du  péché  ronnclls- 
ment  utiles  aux  hommes  ,  qu'ils  ne  pooi- 
ïoient  fubfifter  fans  ces  punitions  dans  asL 
état  de  corruption. 

Que  feroit-ce  du  monde  ,  (i  les  feommrs 
•ètoieni  immortels  :  &  jufqu'à  quel  polis: 
poiteroient-ils  leur  infolence  &  leurtyran- 
mic  ?  Si  la  mort  étoit  agréable ,  ils  leferoijcŒ 
tous  mourir.  Si  les  maladies  n'étoicnt  doiï- 
Joureufes ,  ils  fe  fcroicnt  tous  malades.  "Sî 
les  vices  n'étoicnt  point  fuivis  dincommG>- 
<iités  ,  ils  s'y  plongeroient  fans  mefure.  ST^fe 
lie.  s'incommodoient  point  en  mangeant^ 
ils  mangeroient  toujours.  Si  l'homme  étok 
impalfibic ,  il  n:;  craindcolt  rien.  Il  fam 
4onc  qu'il  meure ,  qu'il  meure  avec  douleur, 
jque  les  maladies  le  tourmentent ,  qu.'  fcs 
Vices  foient  punis  ,  qu'il  ibit  lujet  à  foufFiit 
la  douleur  •■,  qu'il  ait  fujct  de  craindre  U 
douleur  &:  la  moir. 

Il  eft  donc  vrai  de  dire  que  les  hommes 
jTont  11  dér^-glés ,  qu'ils  font  incapables  de 
iîibliller  dans  l'état  où  Dieu  Isa  fofrmés  :, 
'^que  c'a  été  non  fealement  par  un  effet  de 
Ta  juft'ce  j  mais  aufii  de  fa  inilèrlcordc  qîi'iî 
lésa  ailiijetti$  a  toutes  les  miiéres  qu'ils  id* 
(s^tcau 


XXI. 

Origine  des  Cérémonies, 

Si  les  hommes  ctoîcnt  parfliîccmcnt  raî- 
fonnables  d  eut  fuffi  de  faire  connoïrrc 
TT  ''  ^ft-^^'^S'i^i-^t ,  afin  de  lui  f.iic 
midre  obeiflancej  mais  paicequ'ils  iom 
groifiei-s  ôc  attachas  à  leurs  (ens,  il  a  hc 
unie  de  donner  a  ces  Magiitrats  certains^ 
omemcns  extérieurs  qui  Ics^llillino-uaflem, 
&  d  ordonner  qu  on  leur  fit  certains  aieftes-, 
!    fJT  '''''^'  ^^i-^3.certaincs  grimaces  ,Von- 

fSa^ri^'^'TT^Z-H^-  S^'^'    invention    a 
Kulîi  félon  le  dellein  deceuxqui  lonttrou. 

|,  Mais  ces  ccrcmonics  ont  incontinent 
Change  dénature  dans  l'cfprit  du  peuple i 

^  ^n'H^""  -%^"^"  "^  ^°^*^  ^"  Mlgiftrat. 
quun  reipca  purement  cxteri.ur  6?  une 
rcconnoiilancc  qu'il  eft  Mafijlffrat ,   c'eft- 

;  a-dire,  charge  de  faire  ej^ecurer  les  loix,  ce 
«3M'  .peut  fubiite  avec  Tidée  ouil  eft  ui> 
méchant,  un  malheureux  ,  un  l^omme  di- 
gne de  mepnsj  le  peuple  &  tous  les  efprits. 
charnels  mefurant  tout  par  leur  orgueil  - 

gland  bonheur  que  de  donner  ainfi  des  or- 
dres, d  erre  obéi,  &  de  recevoir  déshon- 
neurs extérieurs  :ainli  il  commence  a  coiv- 
lida-cr  les  Magiftrats  comme  grans,  éle^ 
Ves,  heureux;  &  ces  Magiftra^s  connoir-^ 
tant  ccsjugcmens  que  Ion  porte  deux  ^. 
commencent  aulfi  à  s'en  elHmer  dévalua ge^ 
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XXÎI. 

Difficile  de  j'u^er  de  ce  qui  efi  on pojjthle  o^ 
i?npoJftble. 

-  Il  femble  que  rigiiorance  où  les  hommes 
font  de  la  puillance  de  la  nature  ,  leui'  ôte 
tout  droit  de  définir  ce  qui  eft  pofTible  ou 
impofTible ,  puiiquc  pour  le  faire  j  il  faut 
lavoir  toute  l'étendue  des  eau  lès  &  tous  les 
rcflbrts  qui  compoiènt  les  machines  des 
corps. 

Combien  y  a-t'il  de  chofes  qui  nous 
culîcnt  paru  impoflibles ,  fi  l'expérience 
ne  nous  avoit  fait  voir  qu'elles  font  polli- 
bles  l  ^ 

Qui  ent  dit  qu'avec  un  peu  de  poudre  on 
fcroit  lauter  des  Montagnes  ?  qu'en  frot- 
tant une  aiguille  à  une  pierre  ,  elle  acquer- 
rcroit  la  propriété  de  le  tourner  toujours 
vers  le  Pôle  ?  que  de  ralfons  on  auroit  trou- 
rées  pour  montrer  que  cela  étoit  impolfi- 
ble  ! 

Qni  n'auroit  jamais  vu  l'opération  que 
les  Chymiiles  appellent  précipitation  ^ 
n'appellcrolt-îl  pas  impofTible  la  promefïe 
que  ferolt  un  Chy mille  ,  de  l'éparer  en  un 
moment  toutes  les  parties  du  corail ,  des 
perles  ou  de  lor ,  répandues  dins  une  quan- 
tité d'eau  ,  S-c  liées  avec  toutes  les  perdes  de 
cette  eau  ?  De  quel  a^ent,  dirolt-il ,  fe  peur- 
roic-on  lervir ,  &  le  moyen  de  trouver  allez 
de  couteaux  pour  fépar  jr  ce  nombre  inHni 
de  parties  confiifes  ?  Maïs  nonobftant  tou- 
tes cjs  belles  railbns  une  goutte  d'une  cer- 
taine maùcr c  en  fera  i'  effet. 


f 
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.  .^  Qui  fait  de  même  s'il  n'y  a  point  quelqua 
liqueur  dans  la  nature  capable  de  faire  prér 
^cipitcr  toutes  les  humeurs  étrangères  qiiî 
chargent  le  corps  ?  La  nature  peut  bicii 
former  un  foye ,  ùneratte,  un  poumoii 
iians  le  vcntic  des  mcrcs  ,  de  je  iïc  fai  queU 
le  matière ,  pourquoi  ne  pouna-t'cUe  pas 
avec  une  autre  matière  reformer  ce  qu'il  y  a 
de  gâté  dans  ce  foye  ,  dans  cette  ratte ,  dans 
ce  poumon  ? 

Il  n'y  a  point,  dit-on  ,  d'agent  dans  h 
nature  capable  de  produire  cet  effet ,  mais 
«ans  toutes  les  caulès  uniques  on  croyoit 
de  même  qu'il  n'y  en  eût  point  avant  qu'oit 
ics  eût  trouvées. 

XXÏII. 

'On  efi  moins  en  danger  de  fe  ttompét  eh  ju- 
geant en  mal  qt*en  bien. 

L'on  peut  dire  avec  vérité  que  quoique 
Jioùs  devions  avoir  plus  d'inclination  à 
louer  le  bien  qu'a  blâmer  le  mal ,  il  y  a 
foùvcnt  néanmoins  plus  de  vérité  &  d'af- 
luijince  à  blâmer  Ie,mal  dans  les  méchans 
qu  à  approuver  le  bien  dans  ceux  que  nous 
croyons  vertueux.  La  lumière  commune  dii 
Chnitianifme  (ufîît  pour  nous  faire  jùcrer 
avecàflurance  que  quelque  aftionea  maîi- 
Vailc;  mais  il  n'y  a  qu'une  lumière  ex- 
traordinaire qui  puilîe  nous  aflurei*  que 
^uelt^ue  aâ;ion  eft  bonnci 
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XXIV. 

Difficile  de  louer  dP"  de  faire  la  'vie  d'un  S  ami» 

J'avoue  que  dans  le  fèntiment  d'obrcuiicé 
où  Dieu  a  voulu  que  la  vertu  de  fes  Saints 
fût  dans  cette  vie  ,  j'ai  peine  à  me  répandre 
avec  effufion  à  louer  qui  que  ce  foit  ;  & 
qu'il  me  femble  quelquefois  que  c'e.il  un 
hommage  que  l'on  doit  à  Dieu  de  lui  laif- 
fer  le  jugement  des  vertus  qu'il  a  données  à 
fes  lèrviteurs ,  Se  de  recomioître  qu'il  en  a 
caché  la  mefure  dans  les  abunes  de  là  fageC-  ' 
fe  i  &  que  nous  n'en  pouvons  prcfque  par- 
ler qu'avec  témérité. 

Cette  vue  me  fait  paroître  une  étrange 
difficulté  à  écrire  la  vie  d'un  Saint ,  princi- 
palement fi  on  fe  donne  la  liberté  de  former 
un  jugement  de  fes  adions  ,  étant  très- 
difficile  qu'on  ne  s'y  trompe  ,  &  qu'on  ne 
fulve  fon  propre  efprit ,  au- lieu  de  fuivre 
celui  de  Dieu  ,  en  renauffant  par  des  paroles 
ce  qui  eft  peut-être  très- peu  de  choie  à  fes 
yeux  ,  &  en  n'en  remarquant  pas  pluficurs 
autres  qui  ont  été  les  principes  de  fà  làin- 
teté. 

Une  autre  forte  d'erreur  eft  que  l'on  eft 
porté  à  canonifer  toutes  les  actions  des  perj 
fonncs  qui  font  en  réputation  de  pieté  - 
quoiqu'il  arrive  fouvent  que  Dieu  les  laillc 
agir  par  leur  propre  efprit ,  ce  qui  les  enga- 
ge en  beaucoup  dç  défauts  d'imprudence  ^ 
de  précipitation. 
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XXV. 

X'Ss  mots  ne  Jlgnifient  pas  la  même  chofe  en 

di^crfes  bouches.  ■  -.■» 

Les  mots  ne  fi  unifient  pas  les  mêmes 
choies  dans  la  bouche  de  tous  ceux  qui  les 
prononcent ,  tant  ils  conçoivent  les  chofes 
diverfement.  Nous  difons  tous  les  jours. 
Heureux  ejl  l'homme  Qui  nefi  point  allé  au>  "Pf.  i,  ^^ 
confeil  des  méchans.  b  e  A  T  D  s  'vir  qu't  non 
abiit  in  confiUo  impioYum  :  Heureux  ceux  qui  pTryg 
font  fans  tache  dans  leur  "voie  :  B  E  A  T  i  tm-  *' 

macujati  immaculati  in  'via  :  &  en  pronon- 
çant CCS  mots  nous  fommes  frappés  d'une 
certaine  idée  de  bonheur  qui  ne  nous  émeuc 
point ,  tant  elle  eft  confufe.  Mais  dans  la 
bouche  de  celui  qui  a  prononcé  ces  paroles, 
c'eft  une  idée  de  ce  qui  lui  enlevoit  le  cœur  : 
îl  voyoït  en  cela  un  amas  de  félicités  qui  ra- 
yifloient  fon  efprit.  Ce  bonheur  qui  n'efl: 
pour  nous  qu'un  point ,  eft  pour  lui  & 
pour  tous  ceux  qui  ont  le  même  fentiment, 
une  montagne  demcfurée.  L'Hébreu  cf^- 
plus  expreflîf  :  Beatttudmes  ijm  !  O  boi^^ 
ncurs  infinis  de  l'homme. 

XXVL 

te  hûnheur  n'efifenjthle  que  par  la  deli'vranctt. 
du  mal. 

Le  bonheur  ne  nous  eft  guéres  fenfible 
en  cette  vie  que  par  la  délivrance  du  maL 
Nous  n'avons  pas  de  biens  réels  &  pofitifs., 
Heureux  celui  qui  voit  le  jour ,  dit  un  aveu^ 
jlç  l  priais  uïijiommequi  yoit  clair  ,  ne  la 
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dit  pius.  Heureux  ceîur  qui  eft  fain  ,  dir-- 
iènt  les  malades  1  quand  lis  font  iains^ 
ils  uc  lentent  plus  le  bonheur  de  la  iànté. 

XXVII. 

V amour  approche  les  objets. 

Il  n'y  a  que  la  charité  qur  nous  puiiTc 
faire  entendre  l'Ecriture ,  parcequ  il  n'y  a 
qu'elle  qui  puîfle  nous  donner  les  mouve- 
tiicns  exprimés  par  l'Ecriture ,  fans  lefquels 
on  n'y  voit  rien  que  de  confus ,  d'obfcur 
&  de  mort.    C'cft  l'amour  qur  anime  nos 

Ï)enfces  &  qui  les  approche  de  nous.  Un  Pa- 
als  vu  de  lohi  eft  comme  u^ie  malle  confu- 
(c ,  mats  en  s'en  approchant  on  diftinguc  les 
objets  ,  on  voit  des  colonnes  ,  des  ordres 
d'Architet^ure.  Quand  nous  voyons  les 
chofes  fans  amour ,  on  ne  les  voit  que  de 
loin. 

XXV  m. 

Trois  cataSteres  d^efprit. 

Il  y  a  des  gens  propres  à  trouver  des  vc- 
lîtés  :  d'autres  qui  font  propres  à  trouver 
des  images  aux  vérités ,  comme  des  compa- 
laifons  :  d'autres  qui  font  propres  à  trouvée, 
des  vérités  aux  images.  Ce  font  trois  carac- 
tères ditfcrcns  d'elprits. 

Le  premier  vient  de  la  lumière  &  de  la 
iubtiltté  de  l'efprlt. 

Le  fécond  vient  d'un  feu  d'cfpiit ,  qui 
çoncevnnt  les  chofes  vivement ,  trouve  par 
cette  vivacité  même  des  comparaifons  po^r 
^  exprimer.   A  ^«^ ,  dit  J  ercmie  3  rjou^ 
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çempar£rai-i€  j  ô  file  de  féru  falem  ?  à  quiThter^^ 
dirai-je  que  'vom  refjhnbieTj...   Le  déborde-  i.  15. 
went  de  'vos  maux  ejh  fembUhle  a  la  mer, 
C  (/   I  comparaho  te  ,  aut  cui  affimilabo  te  , 
filia  feriffalem  f...  ma^na efi  ^chtmare ccn- 
tntio  tua. 

JLc  troîfiéme  ne  vient  ni  de  feu  ni  de  fub- 
tîlité  d'erprit,  mais  d'une  ccrrainc  agilité 
qui  applique  la  même  image  à  diverfes  idées. 
de  vci  ité  qui  (ont  dans  l'elprit ,  &  qui  trou- 
ve ainfî  facilement  celle  à  qui  elle  convient. 

XXIX. 

1)espîaijîvs.  fugementdes  EJfats  dç  Montagne, 

Il  y  a  deux  manieics  de  s'abandonner 
aux  plaifirs.  L'une  brutale  ,&  I  autre  phi- 
îoloDhique  ;  l'une  toute  fenfuelle  ,  parce-r 
qu'elle  n'a  point  d'autre  principe  que  l'at- 
trait des  fens  ;  l'autre  raitonnable ,  parce- 
qu'elle  a  pour  principe  la  raiibn  ,  quoique- 
corrompue  &  déréglée. 

La  recherche  des  plaifirs  qui  ne  viciai 
que  des  fèns ,  emporte  la  raîfon  ;  mais  elle 
ne  l'étouife  pas  ,  &  elle  ell  quelquefois  aflez 
éclairée  pour  voir  la  bailcflc  de  ces  plar- 
firs  en  même  tems  qu'elle  s'y  laîfle  empor- 
ter. 

Cette  paffion  brutale  aplufieurs  remèdes 
dans  la  nature  même.  La  latieté  qui  accom- 
pagne lajouiilaiice ,  produit  (buvcnt  le  de- 
goût  ;  la  vanité  humaine  nous  en  détache, 
parle  mépris  qui' eft  joint  à  cctte^forte  de 
•vie  ;  enfin  l'intérêt ,  l'ambiiion  ,  la  Phlîot 
fophie  font  quelquefois  capables  de  nous  e» 
4çtourAer, 

m' 
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Mais  la  fcconde  manière  de  s'abandon- 
ner aux  pîaifîrs  eft  infiniment  plus  dange- 
reufe  ,  lorfque  c'eft  la  raifbn  même  qui  nous 
livre  aux  (cns  j  &  c'eft  ce  qui  arrive  à  cer- 
tains cfprits  qui  ont  aflez  de  lumière  pour- 
reconnoître  qu  iln'y  a  rien  de  folide  en.  coût 
ce  que  les  hommes  eftiment  ^  &  que  les 
grandes  charges  ,  les  grans  deflcins  ,  la 
Iclence  ,  la  réputation ,  ôc  toutes  les  autres 
chofes  femblables  n'ont  qu'un  faux  éclat  ^ 
&  une  véritable  milere. 

Car  lorfque  l'on  demeure  dans  cette  coiv 
nolifauce ,  que  Ton  ne  s'en  fcrt  pas  pour 
peufer  fcrieufement  à  une  autre  vie ,  cite 
nous  rejette  infenfiblemcnt  dans  la  vie  fcn- 
{u>rlle  ,  parcequenousfaifant  concevoir  du 
mépris  &  du  dégoût  pour  toutes  les  occu- 

f)ations  laborieuLès  des  hommes ,  &  pour 
a  fagcflb  même  confidcrée  comme  bornée 
dans  l'étendue  de  cette  vie  ^  elle  nous  fak 
regarder  les  plaifirs  comme  ayant  quelque 
chofe  de  plus  réel  &  de  plus  folide. 

C'eft  ce  que  Dieu  a  voulu  dépeindre  d'u- 
ne manière  admirable  dans  plufieurs  endroits 
du  livre  de  l'Eclefiafte.  Le  Sage  y  reprefente 
d'abord  cette  première  recherche  des.  plailirs 
qui  vient  des  fens  :  /'ai  dit  en  ntoi-menhe  , 
Ch^P'  2.  /^  prendrai  toutes  fortes  de  délices  ,  O*  je  loui^ 
I,  rai  des  biens.  D  i  x  i  er^o  in  corde  meo ,  "va^ 

dam  &  a/fluam  dehciis  y  &  fruar  bonis, 
C'eft  ce  que  la  volupté  fuggere  à'I'efprît 
des  jeunes  gens. 

Mais  lorfqu'ils  ont  du  jugement  8c  du 
courage ,  iis  s'en  dégoûtent  auili-tôt ,  & 
c'eft  ce  qui  eft  marqué  par  les  paroles  qui 
auvent  ;.  £f  ^idi'  ^nod  hoc  ^m<^w^  ejjki  idii^ 


Tenfe'es  dî'Verfes.  ij^ 

nitas  &  reputU'T^t  errorem  :  E  t  j'ai  reconntf 
5«e  cela  même  n'étoit  que  -oanité y  ^  je  Vai> 
reTardé comim  une  folie. 

C'eft  ce  qui  leur  fait  prendre  la  réiblu- 
tionde  s'appliquer  à  quelque  chofe  de  plus 
Iblide  :  Cogita'vi  in  corde  meo  abfirahere  à  "v.  p^ 
ijino  catnem  meam  ,  utanimum  meum  trans-^ 
fermn  adfapientia?n  :  J'  A  I  penfé  en  moi- 
même  de  retirer  ma  chair  de  ces  "voltiptés  pouf 
portermon  efpritàlafagejje. 

C'eft  de  ce  motif  que  nailTent  les  grans 
ouvrages  :  magmfica'vi  opéra  mea  :  les  grans  '^'  ^'■ 
batimeus  :  adifica-ui  domos  :  Famas  des  ri-  'v.  S* 
chelfcs  :  coacer^a'vi^  mthiargentum. 

Mais  enfuite  la  raifoii  venant  à  confide- 
rer  le  peu  de  fruit  qu'elle  tire  de  toutes  ces 
chofès  y  les  peines  qui  les  accompagnent , 
&  que  tout  cela  ne  la  peut  garantir  de  la 
tnort ,  lorfqu'elle  n'eft  pas  éclairée  par  une 
autre  lumière ,  elle  ramené  l'homme  au 
lieu  même  d'où  elle  l'avoit  tiré,  Scelle  lui 
fait  embrafler  par  raifon  &  par  deferpoir 
cette  vie  brutale  dont   elle  l'avoit  éioi- 

^uid   enim  proderit  homini  de  uni^erfo  Ch.  2^ 
labore  fuo  &  ajptélione /piritm  3  qH^àjub  So-  a».  22* 
lecruciaturf  Cun^i  dies  ejHs    doloribus  ^  z^.    , , 
cerumnis  pleni  funt ,  nec  per  noclem  mervte 
xeqmefcit  :   &  hoc  nonne  'vanitas  ?  Nonne  'v.  2,4*, 
mdius  efi  comedere   &  bihere ,  O'  ofiendere 
a.tiim£Ju<&  bona  delabonbusfms  5'  C  A  R  quç 
retirera  l'homme  de  toutfon  travail ,  &  de 
VaffiiBion  d'efprit  a'vec  laquelle  il  Ce  tourmen- 
te fous  le  Soleil  ?  Tous  fes   \ ours  font  pleins  d& 
douleur  &  de  mifere  _,  &  il  n  a  point  de  Y,epo^ 
dans  foii  atm  3  même  pendant  l^^  '^i*tt.  Ei. 


n^efi-cepas-la  une  'vamté^  Ne  'vatft-il;  p0^ 
mieux  manger  &  hotre  ,  &  fane  goûter  h 
fon  ame  du  fruit  defes  tra/vaux  j* 

Ou  peut  dire  que  ce  dernier  degré  com-. 
prend  tout  le  livre  6c  tout  refprit  de  Mon- 
tagne. C'eft  un  homme  qui  après  avoir 
promené  Ton  efprit  par  toutes  les  chofcs  dt* 
monde ,  pour  juger  ce  qu'il  y  a  en  elles 
de  bien  &  de  mal' ,  a  eu  ailbz  de  lumière 
pour  en  reconnoure  la  fottilè  &  la  va-r 
^lité. 

Il  a  très-btcn  découvert  le  néant  de  la 
grandeur,  &  1" inutilité  des  Icicnccs  ;  mais 
comme  il  ne  connoiflbit  guéres  d'autre  vie 
que  cclie-cr ,  ri  a  conclu  qu'il  n'y  avoît 
donc  rien  à  faire  qu'a  tâcher  de  pafler 
agréablement  le  petit  efpace  qui  nous  en  eft 
donné. 

Aiiilî  comme  kSamt-Efpnt  a  jugé  ^ 
important  de  nous  faire  connoître  l'aveu- 
glement de  notre  raiibn  ,  lorfqu'elle  ei^ 
privée  de  la  lumière  de  la  Foi ,  qu'il  a  voor 
m  n#usrepré(ènter  (èségaremens  dans  un 
livre  canonique  pour  nous  faire  eftimcr  da- 
vantage le  bien  rnciiîmable  qu'il  nous  a 
^lit  de  nous  donner  la  connoiilance  du  vé- 
ritable bonheur  de  l'homme ,  de  même  H 
fèmble  qu'on  puiflc  tirer  quelque  utilité  du 
livre  de  Montagne,  putfqu'il  repréfente 
très-naïvement  les  mouvcmens  n,atureîs  de 
refprit  humain  ,  (es  différentes  agitations, 
{es  démarches  pleines  de  tiédeur,  &  la  fîi\ 
l^ru  ta  le  où  il  fe  réduit  après  avoir  oicn  tour- 
né de  tous  côtés. 

Dans  ce  mrlèrablc  état  Famé  ne  s'attache 
|>omt  aux  plaiiirs  par  i'cftitne  (Qu'elle  en  fai^ 


yenfées  di'-verfes.  \jj. 

mais  parle  mépris  &  le  dtrgoût  qu'elle  a  de 
pmes  les  autres  chofcs.  C  clt  une  efpcce  de 
JcfeCpoIr  qui  l'y  porte ,  &  ce  n'cft  pas  tanj^ 
pour  en  jouir ,  que  pour  y  noyer  fes  dé- 
plailirs  &  fes  triftclles. 

Cet  état  eft  fans  remède  c^^ins  la  nature  , 
parccqu'il  cd  impoflible  de  l'en  tirer  ,^  en  lut 
propofant les  biens  du  monde,  puifqu'elle 
ne  s'y  eft  plongée  que  parle  mépris  qu'elle 
fait  de  lès  biens ,  &  par  l'expérience  qu  elle 
a  de  leur  vanité. 

Ainlî  la  brutalité  eft  le  commencement  & 
la  fin  de  l'homme  corrompu  ,  &  les  fcns&5 
la  raifon  s'accordent  dans  i  cxtindion  de  ià 
îaifon, 

XXX. 

Vanité  3  affaifoumment  de  la  plupart  des 
chofes. 

La  vanité  eft  un  aflaifonnement  gcncraî 
qui  rend  agréable  la  plupart  des  chofcs  , 
aufquellcsori  prend  pli\i(ir  dans  le  monde  : 
Et  qui  en  auroitôté  cette  vue  des  jugcmens 
4çs  hommes  ,  dont  elle  nourrit  l'amour- 
propre&  l'orgueil  des  hommes  :,  on  trou- 
vcroit  qu'elles  feroient  fins  goût  &  fuis 
plailir  ,  ou  du- moins  incapab'cs  d^êtrc  re- 
cherchées avec  une  attache  vîolcuie. 

C 'eft pourquoi  il  eft  utile  ,  pour  rccon- 
ïioïtre  ce  qu'il  y  a  de  réd  dans  les  chofcs  qur 
iious  plaifent ,  &  que  les  hommes  recher- 
chent avec  paillon ,  d'en  féparer  ce  que  la, 
vanité  y  mclc ,  c'eft-à  dire ,  d'en  retran- 
cher autant  que  Ton  peut,  ceplaiiir  trom-^ 
çeur  &  imagiaaire,  qui  i^ait  3c  la  vue  à^ 
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ces  jugemeiis  i  &  le  meilleur  moyen  de  l<ï 
faire  ;,  elt  de  regarder  quelle  (èroic  la  difpo-r 
fîtion  des  hommes  à  l'égard  de  ces  objets, 
s'ils  croient  feuls  au  monde. 

Croit-on  par  exemple ,  qu'un  homme, 
qui  feroit  feul ,  prît  la  peine  de  courir  touc 
unjour^  après  un  cerf  ou  après  un  lièvre, 
avec  mille  peines  &  mille  fatigues ,  en  pou- 
vant facilement  le  tuer  d'un  coup  de  fufil  ? 
Je  ne  le  croi  pas  :  donc  la  chailè  n'eft  pas 
un  plailir  naturel  qui  nailfe  de  l'aclion  mê- 
me. Ce  n'eft  pas  ce  cerf  ou  ce  lièvre  qu? 
nous  divertit ,  mais  une  infinité  d'idées  Sc 
de  faïitailîes  que  nous  y  joignons. 

Perfonne  ne  voudroit  chalier  a  condition 
de  ne  s'entretenir  jamais  delà  chaflc:  ceft 
donc  cet  entretien  qui  nous  plaît  j  &  ces 
entretien  nous  plait ,  parcequ  il  marque  i^os 
penfées ,  qui  font  la  nourriture  ordinaire 
des  penfées  des  autres. 

Qn  homme  ne  s'habilleroit  jamais  riche- 
ment tout  feul  i  donc  la  magnificence  des 
habits  ne  nous  plair  pas  d'elle-même  ,  &  ce 
que  nous  y  aimons ,  eft  qu'elle  excite  dans 
l'cfprit  des  autres  des  penfées  d'eftime ,  de 
refpeâ:  &  d'amour  pour  nous.  Les  hom- 
mes le  contentent  ordinairement  de  l'eftî- 
me  &  du  refpedj  les  femmes  veulent  l'a- 
mour. 

Le  manger  paroît  un  plaifir  plus  réel  ;  & 
les  hommes  font  capables  de  s'y  attacher 
avec  excès ,  quand  ils  feroient  tout  (èuls  :  8c 
néanmoins  il  s'y  mêle  beaucoup  de  cette  vue 
des  jugemens  &des  penlées-des  autres.  Car 
de  cent  hommes  qui  s'enivrent  en  coiTipa- 
gaie ,  il  n'y  en  a  pas  4çux  qui  s'emvraCfcaç, 
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^out  feUÎS.  On  s'excite  les  uns  les  autres  ; 
ort  fe  repaît  iioii  feulement  des  viandes, 
mais  de  l'idée  que  les  autres  ont  que  nous  y 
prenons  plai(îr. 

Il  paroit  par-là  qu'il  y  a  peu  de  mortifi- 
cations qui  égalent  la  Iblitude  adluellc ,  par» 
cequ'elle  iéparedelaviiede  toutes  les  vai- 
ncs penfées  des  hommes ,  &  qu'elle  nous 
dionne  ainfi  lieu  d'appliquer  notre  efprit  à 
ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  toutes  les  choies  du 
monde  i  &  comme  il  n^y  a  rien  de  réel , 
elle  nous  porte  d'elle-même  à  Dieu ,  en  qui 
feul  on  peut  trouver  un  bien  digne  d'occu- 
per un  cœUr  feparé  de  la  vue  des  penfées 
des  hommes. 

Jamais  Solitaire  ne  s'amufa  à  drefl'cr  un 
jardin  avec  des  allées  bien  compaflces  j  elles 
font  donc  faites  pour  les  autres ,  &  non  pas 
pour  nous. 

3CXXL 

four^Hoi  r Ecriture  n^ excite  à  huer  Dieif  quG 
des  ourvrages  de  Diet*. 

David  dans  fes  Pfeaumes ,  &  les  Enfans 
dans  leur  Cantique  excitant  toutes  les  créa- 
tures à  louer  Dieu  ,  ou  plutôt  s' excitant  à  le 
feenir  par  la  vue  de  toutes  les  créatures ,  ne 
iê  fervent  néanmoins  que  de  celles  qui  fonc 
proprement  des  ouvrages  de  Dieu ,  &  auf- 
quclles  les  hommes  n'ont  rien  contribué 
par  leur  induftrie. 

Ce  n'eft  pas  que  les  ouvrages  des  hom- 
mes n'appartiennent  aufli  à  Dieu  qui  les  fait 
avec  les  nommes ,  qui  leur  en  fournit  la 
matière ,  qui  leur  donae  l'adreifc  &:  h.  f®rçt 
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de  les  faire  ;  mais  néanmoins  ce  n'cft:  paî 
de  ces  ouvrages  que  l'Ecriture  tire  d'ordi- 
naire les  motits  des  louanges  qu'elle  donne 
a  Dieu. 

C'ell  peut-être  qu'elle  s'accommode  cii 
cela  a  Vclpiit  des  hommes  qui  font  accou- 
tumés de  confiderer  davantage  dans  ces  for- 
tes de  choies  la  part  que  les  hommes  y  ont , 
que  celle  que  Dieu  y  a ,  quoiqu'elle  toit  in- 
finiment plus  grande ,  Se  qui  font  ain(i  plus 
portés  a  louer  Dieu  par  la  vue  d's  chol.s  de 
la  nature,  aufquellcs ils  n'ont  rien  contri- 
bué, que  celles  qu'ils  rcgardv.nt  comme  les 
iœuvres  de  leurs  mains ,  &c  les  fruits  de  leur 
travail. 

C'eit  aulTi  peiît-êtrc  que  toutes  les  cho- 
ies qui  font  produites  par  1  indu ft rie  des 
hommes ,  (ont  ii  peu  de  chofe  en  com^^a- 
raifon  des  ouvrages  de  Dieu  que  TEglilê 
les  néglige  à  defleln  ,  pour  nous  apprendre 
à  porter  notre  admiration  vers  les  objets  qui 
la  méritent  davantage.  En  effet  ceft  uiv 
défaut  des  hommes  d'el):inier  trop  ce  qu'ils 
font  5  8:  trop  peu  ce  que  Di  u  fait.  La  moin- 
dre herbe ,  le  moindre  animal  cft  infini- 
ment plus  admirable  que  tout  ce  que  les- 
hommes  peuvent  faire.       . 

Ils  n'arrangent  la  niatiere  qiie  par  de 
groifes  parties ,  Dieu  l'airange  par  des  ato- 
mes ,  &  c'cIt  par  cet  arrangement  qu'il  pro- 
duit cette  admirable  dlveriicé  des  êtres  que 
lious  appelons  naturels. 
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XXXII. 

X^s  heautés  de  la  nature  pltis  eJhmaBles  que 
celles  de  Van. 

Ceux  qui  favent  eftimer  les  chofes  leur 
|ufte  prix ,  ne  trouvent  point  de  lieux  laids  » 
car  on  voit  en  tous  lieux  le  ciel  &  la  terre , 
qui  font  des  fpédacles  capables  de  les  rem- 
plir d'admiration.  Ils  ne  remettent  gueres 
en  peine  d'y  ajouter  les  embellillemens  de 
l'art ,  parcequ'ils  y  trouvent  peu  de  beauté 
en  cqmparaifon  de  ces  grans  objets  qui  les 
occupent  &  qui  leur  fuftifent.  Ils  fe  plaifent 
.même  davantage  dans  un  bois  fàuvage  & 
épais  que  dans  les  lieux  les  plus  ornés  ^ 
parcequ'ils  n'y  voyent  rien  qui  lesfailè  fou° 
yenir  des  hommes ,  &  rien  qui  ne  les  faile 
fbuvenir  de  Dieu. 

Les  gens  du  monde  au-contraire  ne  lè 
plaifent  que  dans  les  ouvrages  des  hommes, 
ÏJn  lieu  fauvage  leur  paroît  hideux  &  infup- 
portable.  Il  leur  faut  des  parterres  bien  dref^ 
fes,  des  palliflades  bien  taillées ,  des  allées 
jbien  droites  ,  &  d'autres  bagatelles  de  cette 
nature.  lis  ne  favent  pas  fe  confulter  eux- 
mêmes  ,  &  ap|>rcndre  de  leur  cœur  que 
toutes  ces  chdfes  n'ajoutent  rien  d'elles- 
mêmes  à  leur  plailir ,  &  que  tout  ce  qu'elle^ 
y  contribuent  ne  vient  que  de  leur  vanité. 
Car  la  railbn  pourquoi  les  gens  du  monde 
aunent  tous  les  oniemens  de  l'art ,  &.  font 
Il  peu  tou.:hés  des>  beautés  de  la  nature , 
fc'elt  q^u  Ils  voyent  bien  que  ceux  qui  ne  font 
pasricn.^s  comme  eux,  ne  font  pas  capa- 
bles de  les  avoir  :  aiiifi  ces  chofes  artificiel- 
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les  les  dlflinguent  du  commun  du  môndà 
Il  eft  permis  à  chacun  de  demeurer  dans  urj 
bois  ;  mais  il  n'y  a  que  les  riches  qui  pulf* 
£cnt  avoir  des  parterres. 

XXXIIL 

Ce  qui  nom  trompe  en  comparant  Us  aiantaret 
des  conditions. 

Ce  qui  nous  trompe  dans  la  comparai- 
fon  de  l'avantage  des  conditions ,  c'ell  que 
nous  nous  tranfportons  en  une  autre  con- 
dition avec  les  pafTions  de  la  nôtre ,  fan$ 
nous  revêtir  de  celles  qui  font  attachées  à 
cette  condition.  C'cfl:  ce  qui  fait  que  nous 
la  croyons  plus  avantageufe  ,  parcequ'ello 
feroic  telle  en  effet ,  fi  ceux  qui  la  polfedcnr» 
n'avoient  point  d'autres  pâmons  que  celles 
que  lions  avons.  Mais  il  n'en  eft  pas  ainfi  s 
chaque  condition  a  fcs  partions ,  ou  plutôt 
le  fond  de  cupidité  que  nous  avons  en  nous-, 
Te  répand  félon  la  mefure  des  conditions 
dans  lefquelles  il  fe  trouve  :  il  s'étend  &  (e 
déborde  qiiand  il  trouve  plus  de  place  ,  il 
fe  relferre  quand  il  en  a  moins ,  &  nous 
fatigue  prefque  également  en  tout  état. 

Ce  n'eit  donc  pas  par  la  {àtisfaâiîon  des 
paffions  qu'il  faut  juger  du  bonheur  des- 
états,  puîfqu elles  font  prefque  aufîi  peiï 
làtisfaites  en  un  état  que  dans  un  autre  ,- 
mais  pat  d'autres  conlideraiioas  plus  eflca- 
ticlles. 


XXXIV. 

Ov.  ment  en  difant  'vral, 

II  n'y  a  rien  de  plus  ordinaire  que  de 
mentir  en  difant  vrai ,  parccqu'on  ne  die 
vrai  que  de  paroles ,  &  qu'on  repréfènte 
des  afficlions  &  des  mouvemcns  qui  fonc 
feux  par  fon  ton ,  par  fon  vifage  ,  &  par 
d'autres  circonftances. 

XXXV. 

Dietù  nous  fait  un  grand  honneur  de  notés 
emplojer  a  défendre  la  'vérité. 

La  vérité  étant  Dieu  même  ;  &  ayamç 
line  force  invincible  ,  contre  laquelle  tous 
les  efforts  des  hommes  ne  peuvent  rien  :  elle 
n  a  pas  befoîn  de  leur  fecours  ,  elle  fubfifte 
par  elle-même ,  elle  les  foutient ,  &  n'eft 
point  foutcnue  par  eux.  Ce  n'eft  donc  que 
par  charité  que  Dieu  a  obligé  les  hommes 
de  confelicr  &  de  défendre  la  vérité  ,  c'eft 
tin  honneur  infini  qu'il  leur  fait  i  mais  ils 
s'en  rendent  bien  indignes ,  s'ils  fe  fâchent 
des  occahons  qui  fe  preièntent  de  confcflèr 
la  vérité  ,  s'ils  font  en  colère  contre  ceux 
qui  les  y  engagent ,  s'ils  le  font  avec  cha- 
grin ,  avec  crainte ,  avec  triftelfe ,  &  non 
pas  avec  cette  joie  fpirituelle  que  nous  doit 
donner  la  promeiTe  que  J  esc/s-C  hrist 
nous  fait ,  qu'il  confeilcra  devant  fon  Père  Matth, 
ceux  qui  l'auront  confelVé  en  ce  monde.       ig.  2^^' 
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XXXVI. 

obligation  de  decoti'vrir certaines  chofes, 

L'E^lKè  en  accordiiu  des  Monitoîres 
pour  rcvclcr  !a  vciitc  de  certaines  choies , 
juge  que  les  perlbniies  à  qui  cec:c  verlcc  eft 
atile  ,  ont  droit  d'obliger  ceux  qui  la  fa- 
Ycut  à  en  rendre  témoign.ige  ;  car  s'ils  n'a- 
voient  ce  droit,  le  Monltoire  feroit  ia- 
Juftc. 

On  peut  donc  tirer  de  cette  pratique  de 
r£glite  cette  maxime  de  morale ,  Que  tou- 
tes les  tbis  que  nous  favons  quelque  ver! te, 
dont  la  manifcftation  efl:  utile  ou  néceflaire 
au  prochain  ,  &  qui  demeurant  cachée  ,  liu 
porteroit  un  notable  préjudice ,  il  a  droit  de 
nous  obliger  â  en  rendre  témoignage ,  6c 
nous  ne  pouvons  le  lui  refufcr  (ans  injuftî- 
Ce  :  &  c'eftpoUrquol  quand  il  fe  (crtde  no- 
tre témoignage  en  ces  fortes  de  choies  ,  îï 
«'ufc  que  de  Ion  droit ,  &.  de  ce  qui  lui 
appartient  légitimement. 

Or  il  nous  Tommes  obligés  de  rendre 
témoignage  d'une  vérité  contcllée ,  Se  d'em- 
pêcher ,  en  manifeftant  la  vérité  ,  le  dom- 
mage du  prochain  ,  lorfqu'il  ne  s'agit  que 
d'un  bien  temporel ,  combien  y  fommes- 
nous  plus  obligés  en  matière  de  doctrme , 
iorfque  des  perLônnes  font  injultaTient  per- 
fecutées  pour  un  fentiment  catholique  ,  & 
que  nous  croyons  catholique.  Pouvons- 
nous  alors  leur  refufer  ce  témoignage  fans 
commettre  une  injultice  viiibl: ,  puiLqu'ils 
en  ont  befoin  dans  les  circonftances  mar- 
quées 3  6c  que  l<i  refiis  de  ce  tcinoignage 


kur  ôtc  le  moyen  de  (z  juilificu ,  &  fert  à 
accabler  dans  leur  perfbnne  la  caufc  mênie 
de  l'Eglife  &  de  la  vérité. 

XXXVII. 

Dieu  cache  fa,  njerite. 

Dieu  a  caché  la  connoîfl'ancc  de  Vim- 
^nortalité  de  notre  ame  dans  la  relîcmblancc 
de  la  naillance  Se  de  la  mort  des  animaux  : 
idem    inUntus    hominis    &    iumentorum   :  EccL  ^ 
L'H  G  M  M  E  paroît ,  &  il  difparoît  dans  19. 
le  monde  comme  les  bêtes. 

Il  a  caché  la  véritable  Religion  dans  fa 
multitude  des  fauiles  Religions ,  les  verita- 
|?lcs  Prophéties  dans  la  multitude  des  fauiles 
Prophéties  :,  les  véritables  miracles  dans  la 
niultitude  des  faux  miracles ,  la  véritable 
pieté  dans  la  multitude  des  fauiTes  pietés  ,  la 
voie  du  ciel  dans  la  multitude  4cs  voies  qui 
conduiilnt  en  enfer. 

XXXVIII. 

ToHvquci  on  prend  le  parti  des  maltraite's. 

La  raîfon  qui  fait  que  plufieurs  perfonncs 
prennent  le  parti  de  ceux  qui  (ont  maltrai- 
tés ,  quoique  juitement ,  efbqu  ils  ne  vou- 
droicnt  pas  qu'on  les  traitât  de  la  foi  te,  s'ils 
ctoicnt  en  la  place  de  ces  gens-là.  C'eft  un 
mauvais  ufage d'une  fainte  règle:  Altert  ne 
fecens  quod  tibi-  feri  non  'vis.  N  E  faites 
■^cint  a  un  autre  ce  que  ijous  ne  ^voulex^p^ts 
^ue  Ion  'VOUS  fajje  /  qu'ils  entendent  d'une 
taulT"  manière  ,  en  ne  voulant  p?.s  que  l'on 
faflè  aux  autres  ce  qu'ils  ne  voudroient  pas  3 
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(clou  leur  cupidité ,  qu'on  leurfîr  à  eux- 
inémcs. 

XXXIX, 

Lafolitttde  dc'fagreable  ,  CT pourquoi? 

Les  hommes  aiment  à  pcnfer ,  &  à  pen- 
fcr  à  eux  d'une  certaine  manière ,  en  ju- 
geant qu'on  les  cftimc  ,  qu'on  les  honore, 
qu'ils  fontçrrans,  puiflans.  C'cltpourquoî 
la  converiation  &  la  vue  du  monde  eît  ft 
agréable:  car  cela  vient  de  ce  qu'elle  excite 
ides  penfées  de  cette  nature. 

Au- contraire  la  folitude  eft  deCagrcablc 
à  la  plupart  des  gens  ,  parcequ  clic  ne  leur 
Fournit  pas  allez  de  penfées  qui  leur  plal- 
(cnt.  La  nature  eft  déplailànte  a  beaucoup 
de  monde  ,  parceque  les  imas;es  qu  clic 
fournit  n'étant  pas  aidées  de  la'"voix  &  de 
mille  autres  circonftances  qui  accompa- 
gnent la  parole  ,  elles  Ibnt  trop  fombres  & 
trop  oblcures. 

Pour  (c  plaire  donc  dans  les  Porets ,  il 
faut  entendre  le  lang;age  des  Forets  :  car 
toutes  les  créatures  ont  un  langage  ,  c  eft  à 
dire  qu'elles  peuvent  exciter  des  paifécs 
Ceux  en  qui  elles  en  excitent  ruffifamment , 
peuvent  fe  plaire  dans  la  (blitude ,  &  ils  s'y 
plaifcnt  d'autant  plus  innocemment  que  cof 
images  qu'elle  leur  fournit ,  leur  reprê- 
fcntent  plutôt  la  grandeur  de  Dieu,  que 
leur  propre  grandeur ,  &  qu'elles  leur  par- 
lent peu  d'eux  -  mêmes,  &  beaucoup  de 
pieu.   C'cft  l'avantage  de  h  rolitu4e. 
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XL. 

tms  Thilofophes  nont  connu  qti'ttne  des  trois 
parties  de  la  Pemtence. 

La  Pénitence  a  trois  parties  ,  le  regret  du 
|)afle ,  le  changement  préfent  des  mœurs  , 
£c  pour  l'avenir  la  fatîsfafllon  ou  la  puni- 
tion du  péché.  De  ces  trois  parties  les  Phi- 
iofophes  n'ont  connu  que  la  féconde.  Ils 
ont  voulu  que  l'on  changeât  unemauvaife 
vie  en  une  meilleure ,  mais  ils  n'ont  jamais 
iccommandé  de  pleurer  fa  vie  paflee ,  ni 
4e  la  punir.  Et  la  raifon  ,  c'eft  qu'ils  n'onç 
penfé  qu'à  l'avantage  de  l'homme,  &  qu'ils 
ont  rapporté  la  juftice  à  l'homme,  &  noa 
pas  l'homme  à  la  jurtice.  Or  il  fuffit  pour 
le  bien  de  l'homme  qu'il  ceffe  d'être  înjuftej 
fes  autres  adions  ,  de  pleurer  fes  injuIHces 
paflées ,  de  les  punir  ,  font  pour  la  j  «ftice 
même,  c'eft- à-dire ,  pour  Dieu:  &  c'clt-f 
pourquoi  ils  ne  les  ont  point  connues. 

XLI. 

tes  difcours  des  indicateurs  ,  ne  font  qnedei^ 
1>arapbrafes  dn/ermon  de  S. Jean. 

La  prédication  de  (àint  Jean ,  c'eft-à- 
<iire,  du  plus  grand  de  tous  les  hommes, 
cft  comptife  en  quatre  lignes  de  rEcriturc  3 
mais  CCS  quatre  lignes  valent  mieux  que 
tous  les  difcours  de  tous  les  Philofophes , 
&  que  les  qiiarantc  mille  volumes  de  la  Bi- 
bliothèque de  Ptolémée.  Taites  pénitence  : 
le  Royaume  des  Ciettx  approche,  faites  de  di" 
çmfpns  depmitence*  ConnoijJeT^le  Mefpsy 
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Voilà  tout ,  &  c'eft  tout  en  efFct  ;  puîfqu'iî 
fuflit  pour  allei:  au  del.  Il  nous  marque  la 
vole  j  il  nous  apprend  à  y  marcher  ,  il  no|,^s 
montré  notre  guide ,  notre  libérateur. 

Tous  les  diicours  des  Prédicateurs  ne 
font  que  des  paraphrafès  de  ce  premier  (tï- 
inon.  Tout  y  eft  compris.  Ou  déyelopç 
feulement  ce  qu'il  renfcrme. 

XLII. 

"Raifon  à* engagement  impie. 

^  Laraifbn  de  l'engagement  eft  une  raifotj^ 
à'împietéi  carquind  on  fait  une  chofe  par 
cng:^ement ,  quoique  l'on  fâche  qu'elle  eft, 
injufte ,  c'it  comme  fi^  l'on  difoit  :  la  jufti^ 
ce  en  foi- même  vaut  mieux  que  l'injuftice; 
&  fi  j'étois  à  recommencer  ,  je  préfererois 
l'une  àl'auçre  ,  étant  certain  que  I5  juftice 
a  au- moins  cet  avantage  ;,  qu'elle  eft  plus 
faonorable  félon  le  monde  ;  mais  une  in- 
juftice  jointe  à  la  fauile  gloire  de  la  conftan» 
ce  vaut  mieux  que  la  juftice  qui  feroît  join- 
te à  quelque  témoignage  dMnconftancc:  je 
fiiis  dpnc  refolu  de  continuer.  - 

Ce  raifonnement  fuppofè  ou  que  la  juf- 
tice n'eft  rien  qu'une  vaine  idée  ,  ce  qui  eft 
un  Athéifine ,  puifque  la  juftice  eft  Dieu- 
même  j  ou  que  cette  juftice  telle  qu'elle' 
foit,  eft  moins  confiderable  qu'un  faux 
honneur ,  ce  qui  eft  une  horrible  impieté. 
On  met  dans  un  des  côtés  de  la  balance  la 
juftice,  c'eft-à-dire,  Dieuj  &  dans  l'autre 
côté  le"  faux  honneur  de  demeurer  ferme 
dans  fcs  fentîmens ,  &  Ion  préfère  cet  hon- 
neur  à  Dieu ,  voilà  ce  que  c'eft  que  rei.ig^-^ 
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X  L  1 1 1. 
t(s  hommes  aJpirentàrinfaïUihilité, 

Les  hommes  défirent  d'être  immuables 
par  rimprcllion  de  cette  vanité  qui  a  fait 
fiefii'Cïà  leurs  premiers  Pères  d'être  comme 
des  Dieux ,  Se  ne  pouvant  être  immuables 
dans  la  vérité ,  ils  veulent  être  immiîables 
dans  le  vice. 

Ils  aiment  mieux  continuer  dans  l'erreur* 
que  dercconnoïtrcquiisy  ont  été.  Ils  aC- 
pirenttousà  l'infaiHibilité ,  &  à  rexemtîon 
de  toutes  fautes  ,  &  ne  pouvant  les  éviter  eu 
effet  y  ils  employent  leur  puiilance  à  empê- 
cher qu'on  ne  leur  mette  leurs  fautes  deyana 
les  yeux. 

XLIV. 

Gardes  contre  La  mérite'. 

Les  gardes  qui  font  à  l'entrée  du  Palais 
des  Princes,  ces  Piques,  ces  Hallebardes, 
ces  Mouiqucts  ne  font  pas  tant  pour  empê- 
cher que  l'on  ne  nuifea  leur  peribnne  j  que 
pour  repouiler  ceux  qui  voudroient.  leur 
dire  la  vérité  ,  &  les  avertir  qu'ils  ne  font 
pas  infaillibles. 

XLV. 

Lefijle  de  VEcriture  inimitable. 

Il  y  a  dans  TEcriture  un  cariidere  inimi- 
table a  tous  les  hommes  ■•,  nul  de  ceux  qui 
n'ont  point  voulu  paroitre  plus  que  des 
hommes  j  ne  s'cft  avifé  de  fc  fervîr  de  ce 
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langage  ,  &  ceux  qui  ont  voulu  Vimîtcf-, 

comme  Mahomet ,  Henri  Nicolas ,  en  font 

plus  éloignés  que  les  Singes  ne  le  ibnt  àss, 

iioaimcs. 

XL  VI. 

i^  mawvaife  mdniere  de  reprendre  les  écrits. 

Ceux  qui  difènt  en  gênerai  qu  il  y  a  des 
fautes  dans  des  Ecrits  de  certaines  pcrfon- 
ncs  ,  (ans  les  parti cularitér  ,  ont  trop  bonne 
&  tropmauvailc  opinion  des  Auteurs  de  ces 
(écrits.  Ils  l'ont  trop  bonne  ,  s'ils  croycnc 
qu'ils  ne  (oient  point  un  peu  blell'és  de  ces 
rcprcheniions  vagues;  &  trop  mauvai(è, 
ç'ils  les  jugent  incapables  de  fouffrir  qu  oa 
les  avcrtiifë  de  leurs  fautes  en  particulier.  ' 

XLVII. 

^eui  de  i>trtu  à  fouffrir  les  ci'vertijjemcns  ffe 
bonne  gruce. 

Il  faut  une  alTez  grande  vertu  pour  fouf^ 
firir  en  patience  les  avertilTcmcns  &z  les  ré- 
prehenfions ,  quand  on  nous  les  fait  de 
mauvaife  grâce  ,  devant  le  monde  ,  &  fans 
nous  y  avoir  préparés  ;  mais  il  ne  faut  qu'u- 
ne vertu  fort  commune ,  ou  plutôt  il  n'en 
faut  point  du  tout ,  &  il  fuffit  d'être  raifbn- 
nablc  pour  fouffrir  que  Ton  nous  avertîiVe 
en  fecret ,  avec  charité ,  avec  préparation 
de  quelques  défauts  ,  principalement  (i  ce 
|ie  font  pas  des  défauts  de  mœurs ,  mais 
des  défauts  d'écrits  qui  dépendent  du  juge- 
înent  public. 
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X  L  V  1 1 1. 

T>ijferentes  règles  des  actions, 

II  y  a  des  adîons  qui  regardant  Dîeu 
purement ,  n'ont  pour  règle  que  la  feule  loi 
de  Dieu  :  mais  îly  en  a  d'autres  qui  devant 
être  proportionnées  aux  hommes,  doivent 
au(îi  fè  régler  par  la  connoiffance  de  leurs 
difpofitions.    Je  m'étonne  donc  que   des 

{îerfonnes  de  pieté  puiilent  avoir  tant  d'é- 
oignement  qu'on  leur  dife  librement  les 
impredions  que  leurs  écrits  foiu  dans  l'eG- 
|>rit. 

XLIX. 

I  es  objets  du  monde  font  comme  des  miroirs. 

Quoique  nous  nous  imaginions  voir  les. 
corps  ,  nous  ne  voyons  proprement  que  la 
lumière ,  ou  plutôt  l'image  du  luminaire, 
^i  l'on  a  une  glace  très- polie ,  expofée  à 
luie  chandelle ,  &  que  Ton  y  regarde ,  on  y 
verra  l'image  de  la  chandelle ,  &  on  n'y 
verra  prefque  point  la  glace  ,  &  fi  elle  étoic 
parfaitement  polie  ,  on  ne  la  verroit  point 
du  tout.  Si  cette  glace  étoit  diftinguée  ca 
diverfes  furfaces  polies ,  on  y  verroit  autant 
de  chandelles  ;  &  s'il  y  en  avoir  une  «afini- 
lé  ,  on  y  verroit  une  infinité  de  chandelles , 
mais  tellement  confufes  qu'on  ne  les  diftin- 
gucroit  pas ,  de  forte  que  l'on  s'imagîneroit: 
voir  quelque  autre  chofe  que  la  chandelle  , 
quoique  l'on  ne  vît  rien  en  effet.  C'eft  pro- 
prement ce  qui  arrive ,  lorfque  l'on  fait  des. 
îâics  iur  ua  miroir  i  car  par  ces  raies  oa. 
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fait  une  infinité  de  furfaccs ,  lefquellcs  \\é 
repréfentant  qu'imparfaitement  la  chandel-- 
le  î  font  voir  aux  yeux  une  blancheur  qui 
n'elt  en  effet  que  l'image  confufe  de  la  chan- 
delle. Si  on  rayoit  par- tout  le  miroir ,  ou 
vcrroit  par-tout  cette  blancheur  qu'on  s'i- 
magineroit  être  da;is  le  miroir  ,  &  qui  n'y 
feroit  en  effet  non  plus  que  l'imase  d'une 
chandelle. 

Tous  le^  objets  du  monde  foçnt  des  mi- 
roirs ,  parceque  nous  ne  les  voyons  qu'en- 
tant qu'ils  nous    renvoyait    la    lumière  , 
k'^Jais  ce  font  des  miroirs  confus  &  rayés , 
c'efl-à-dire  qu'ils  ont  une  infinité  de  furfa- 
ces  j  ce  qui  fait  qu'ils  ne  nous  repréfentenç 
qu'imparfaitement  l'image    du  luminaire. 
Àijifi  lorfque  nous  nous  imaginons  ks 
voir  ,  nous  nous  trompons  en  quelque  fa- 
çoii ,  &  nous  ne  voyons  proprement  qu'u- 
ne infinité  d'images  confufcs  du  corps  lu- 
mineux ,  d«nt  la  lumière  étant  réfléchie  par 
les  autres  corps  privés  de  lumière,  nous 
découvre  leur  figure  dans  cette  image  con- 
fufe du  luminaire  qu'elle  forme ,  &  il  ani-r 
▼e  de-là  néanmoins  que  les  hommes  attri- 
buant aux  corps  opaques  ce  qu'ils  voyent  ^ 
s'y  attachent ,  comme  fi  cette  beauté  leur 
appartenoit ,  au- lieu  qu'elle  n'eft  propre-, 
ment  que  dans  le  Soleil ,  dont  ils  réflechif^, 
fe^it  les  rayons.   '        ' 
^  C'eft  une  excellente  figure  de  ce  qui  ar-= 
|ive  dans  le  monde.   Toute  la  beauté  des 
créatures  vient  de  Dieu.  Toute  vérité  eft 
un  rayon  de  la  vérité  éternelle.  C'eûpour-. 
quoi  Dieu  fit  voir  à  fainte  Therefe  dans 
V^K  viùou  âàîiirable ,  que  la  veii^é  fauYSz; 


yaînc  compreiioît  toute  vcrké ,  &  il  dît  dans^ 
l'Ecriture  que  tout  ce  qui  eft  manifefté  cft' 
lumière  :  Omne  qmd  manifefiatur  lumen  ej^ 
C'eft  dans  ce  même  fcns  que  faint  Auguftiiî 
enfei<Tne  que  nous  n'apprenons  rien  que  de. 
Dieu^  c'eft-à-diie  de  la  veiité. 
■  C'eft  donc  la  verké  éternelle  qui  nous 
découvre  toutes  les  créatures.  Tout  ce  que 
nous  y  voyons  de  beauté  ,  n'eft  qu'une 
image  ,  ^  pour  le  dire  ainii ,  c^y  une  re- 
flexion de  la  lumière  incréée.  L'être  impar- 
fait des  créatures  ou  leur  malice  volontaire 
défigure  cette  image ,  &  ne  permet  pas  que, 
nous  difcernions  que  c'eft  celle  de  Dietf 
ùiême.  C'eft  ce  qui  fait  que  nous  nous  y 
attachons  ,  &  que  négl'geant  la  fource  de 
Ta  vérité  ,&  de  la  lumière  ,  nous  ne  regar- 
dons que  ces  images  confufcs  que  les  créa- 
tures nous  rçpréfcnttnt. 

L. 

"Ef^rits  de  mouche. 

Il  y  a  des  gens  qui  ne  font  qu'effleurer 
les  matières,  tic  qui  s'y  promènent  comme, 
des  mouches  ;  ils  n  approfondillent  rien  :^ 
d'autres  au- contraire  laitVentdcs  traces ,  ôc' 
çavent  ce  qu'ils  manient. 

LI. 

y  raie  C^faujje  éloquence^ 

L'éloquence  ne  doit  pas  feulement  eau- 
fer  un  fentiment  de  plailir  ,  mais  elle  doit 
iailTer  le  dald  dans  le  cœur. 
C'eft  un  mauvais  difcours  que  celui  do^t 
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LU. 

Manières  des  femmes  mondaines  fondes  p4§ 
le  diable, 

L'habît,  lesgeftes,  les  paroles  à'xme 
femme  mondaine  ont  été  formés  par  le 
diable ,  parcequ'elles  ont  pour  but  de  nour- 
rir la  concupifcence. 

Les  femmes  de  pieté  en  retiennent  encore 
beaucoup  ,  &  fans  qu'elles  y  prennent  gar- 
dent ,  elles  fuîvent  prefque  dans  tous  leurs 
geftes  CCS  manières  diaboliques. 

LUI. 

Sentiment^  Tantaifie  ^   Raifonnement ^  Kas* 
fonnaïUerie. 

La  fantaîfie  eft  lèmblable  au  fentimeay 
dans  la  voie  des  jugemens ,  parce  que  l'oiie 
&  l'autre  juge  d'un  feule  vue. 

Et  la  raifonnaillerie  ,  fi  on  peut  uCct 
de  ce  terme  ,  eft  {cmblable  au  raifonne-' 
ment. 

La  fantaîfie  dit  au  (èntiment  qu'il  fc 
trompe ,  &  le  fentiment  le  dit  à  la  fantaî- 
fie. La  fantaîfie  prétend  pafler  pour  fenti- 
ment,  &  faire  paffer  le  fentiment  pour 
fantaifie.  Le  fentiment  prétend  le  contrai- 
re. _  Leurs  dîfcours  font  tout  femblables  ., 
&  ils  ne  font  dîftingués  que  parceque  les 
uns  font  vrais  &  les  autres  faux. 

S'il  fe  trouve  plufieurs  perfonncs  qui 
tombent  dans  l'erreur  par  des  raifonnaîllc- 
ries ,  il  s'en  trouve  encore  plus  qui  y  font 
çngagées  |>ar  des  feajaifics.    C'cll  U  fourcQ 


Tenfeesdi'verfès,  i9j 

oïdinaîrc  des  t^aremcns  des  hommes.  Peu 
de  peiibnncs  râifonnent  j  mais  la  plupart 
çmbrafl'cnt  leurs  opinions  par  la  pente  de 
leur  cœur ,  &  par  une  vue  confufe ,  qui  ed 
ce  qu'on  appelle  fantaifie. 

Si  le  fentimcnt  querelle  la  fantaifie,  la. 
fântaifîe  querelle  le  (èntiment.  Si  le  fenti- 
ment  veut  ufer  de  force,  la  fantaifîe  ea 
ufeia  aufTi  ,  &  elle  (è  trouvera  la  plus, 
forte. 

C'efl:  ce  qui  oblige  le  {èntîment  d'éviter 
les  voies  qui  peuvent  lui  être,  communes, 
avec  la  fantaîiie  3  &  d'en  chercher  d'autres 
qui  le  diftinOTcnt. 

Cette  voie  ne  peut  être  que  celle  du  ral- 
fbnnement ,  qui  fè  diftingue  mieux  de  la 
jaifonnaillcrie  ,  que  le  fentiment  ne  fc  dif- 
tinçue  de  la  fantaifie.  La  fantaifie  de  foa 
çôtc  fè  fert  de  la  raifonnaillerie ,  pour  fê 
défendre  ,  &  pour  combattre  les  fcntï- 
Biens. 

Pe-là  il  efl  vîfibîe  que  ce  n*eft  pas  m>e 
preuve  qu'une  pcifoone  ne  (e  conduîfe  pas 
par  fentiment  de  ce  qu'il  raiibnne ,  puiT- 
que  le  raîfonncment  cft  la  voie  unique  que 
le  fèntimait  ait  pour  réduire  la  £àntaiiîe  k 
kraifon.  Je  fuis  pcrfùadé  d'une  chofè,  mi 
autre  l'cfl:  d'une  autre.  Je  veux  le  détrom- 
per, je  ne  le  puis  faire  qu'en  raifonnaar» 
Si  je  raîfonnc  mal ,  il  a  raifoa  de  me  re- 
prendre ,  mais  il  ne  peut  pas  m'accufcr  en 
général  de  raîfbnner  ,  car  je  n'ai  pas  d'au- 
tre voie  pour  lui  faire  connokrc  Terreur 
QÙ  je  croi  qu'il  eft.  îl  eft  donc  jufte  que 
quelque  perl'uadé  que  l'on  (oit  de  la  vérité 
d'uû  ralloimemciii: ,  ou  lè  réduKè  au  câir- 
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foniicmeiit ,  pour  en  pcriuadcr  les  autres  ^ 
ou  qu'on  l'accompagne  de  miracles ,  qui 
font  des  raiionnemens  {ècrcts,  plus  ef^- 
caces  que  tous  les  difcours.  Toute  autre 
voie  en:inju{le&:  tvrannique,  &  expo  Ce  fa 
vérité  à  la  violence  de  la  fantaifie  ,  qui  ne 
manquera  pas  d'employer  contre  lavcritè 
avec  plus  de  force  les  mêmes  armes  que 
la  vérité  auroic  voulu  employer  contre  elle. 

LIV. 

Moins  nous  fentons  nos  pecl}£s ,  plus  ils  nous 
chargent. 

^  Le  bon  Pafteur  a  porté  nos  âmes  cga* 
ïées  fur  les  épaules ,  parcequ'il  y  a  porté 
nos  péchés ,  Se  qu'il  nous  a  décharges  en 
s'en  charo;eant  lui-même  j  mais  il  ne  s'en 
eft^  chargé  qu'en  en  fentant  vivement  le 
poids ,  &  il  ne  nous  en  décharge  aufTi  qu'en 
nous  le  faifant  fentir.  Moins  nous  Tentons 
iios  péchés  ,  plus  ils  nous  chargent  ,  & 
ils  nous  chargent  d'autant  moins  ,  que 
nous  les  Tentons  davantage.  C'eftpour- 
quoi  ceux  qui  en  nous  reprenant  de  nos 
fautes ,  nous  les  font  fentir  ,  contribuent 
âuflî  à  nous  en  décharger  ,  &  nous  leur 
avons  la  même  obligation  qu'une  peribnne 
qui  fe  lèntiroit  accablée  fous  un  pefmt  far- 
deau ,  aurolt  à  celui  qui  lui  donneroit  moyen 
de  fe  décharger  d'une  partie. 


L  V. 

%'ahondance  de  lumière  efi  dijferente  de  la 
jufiejfe. 

Ce  font  deux  qualités  différentes  d'efprit 
que  d'avoir  beaucoup  de  lumière ,  &  de  bieu 
iueer  des  chofcs  :  l'une  vient  d'une  fertilité 
qui  produit  beaucoup  de  penÇes  par  la 
comparaifon  de  divers  objets  qui  fe  préfcn-^ 
tent  à  Feiprit  j  l'autre  d'une  exactitude  qui 
fait  examiner  chacune  de  ces  penfées  avec 
plus  d'attention  &  de  pénétration.  Les  ter- 
res qui  portent  le  plus  de  vin  ,  ne  portcns 
pas  toujours  le  meilleur. 
•  La  ftérilité  qui  paroît  dans  quelques  ef- 
prits  vient  quelquefois  de  leur  jugement  qui 
retranche  une  infinité  de  penfées,  &  qui 
prcniint  les  chofes  par  la  voie  naturelle ,  ne 
s^'écarte  point  tant  en  d'autres  détours  plu5 
longs  &  moins  naturels. 

Les  efprits  abondans  voyent  tout  ce  qui 
eft  à  l'entour  de  leur  objet.  Les  efprits  pé- 
netrans,  voyent  tout  ce  qui  eft  dans  cei 
objet. 

LVL 

Zes  Efprits  fiupides  dans  leur  froid  font  fpirl^ 
tuels  dam  leur  chaleur. 

Pourquoi  les  gens  qui  paroiflent  bêtes 
dans  la  con ver fàtlon  commune ,  _  font-  ils 
fouvent  paroitre  beaucoup  d'cfprit  quand 
c^a  les  excite  ?  c'eft  qu'il  y  a  un  froid  5c 
une  chaleur  d'efprîts.  Or  le  froid  de  ces 
gens  cft  Itupide ,  paicequc  leurs  efprits  ne 
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font  point  alTez  agités  ;  8c  au  -  contraire 
leur  chaleur  cft  fpîiituclle ,  parccqu'cîaat 
excitée  ils  trouvent  &  remuent  beaucoup  de 
f  ho  Ces. 

LVII. 

Ce  qui  efi  mati'Vitis  félon  Dieu  efi  ahfohmeni 
mauvais. 

La  raifon  des  faux  jugcmens  qne  Toai 
fait,  eft  que  l'on  a  deux  règles  pour  juger 
des  chofcs.  Cela  cft  bon  ,  dit-on  ,  fcloa 
le  monde  ,  mais  mauvais  félon  Dieu.  Maîï 
ce  qui  n'eft  bon  que  félon  le  monde  >  n'cfl 
pas  bon ,  pourquoi  donc  y  attacher  cette 
idée  trompeufe  de  bonté  qui  nous  fêduît  * 
que  n'appcUe-t-on  (Implemcnt  mauvais» 
qui  eft  tel  en  effet  ? 

On  n'en  ufc  pas  ainfi  à  l'égard  do  mon- 
de ,  &  l'on  y  parle  fort  proprement ,  par- 
cequ'on  a  toujours  en  vue  la  règle  par  la-- 
quelle  on  juge  des  biens  &  des  maux  âck 
monde. 

On  ne  dît  pas  que  ceux  qui  occupent  les^ 
places  d'honneur  &  les  premiers  rangs  dan^ 
rc  monde  font  miferablcs  ,  quoiqu'ils  le 
ioient  en  effet,  parceque  leur  emploi  les 
conduit  aux  biens  de  la  coocupifccnce.  Ot 
pourquoi  donc  n'eftimons  -  nous  pas  les 
perfbnncs  hcureufcsou  malheureufes  à  pro- 
portion qu'elles  font  dans  un  genre  de  vie 
plus  favorable  ou  plus  contraire  a  leur  bien 
rpirituel  ?  puifque  ces  difcours  qui  bcatifîcns 
les  riches ,  contribuent  à  les  feduite  ^  les^ 
gcQs  de  bien  doivent  les  éviter. 
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LVIÏI. 

tiiffojltiom  ou  Von  doit  être  à  Vegard   des 
maux  d'imprudmce. 

Faut-il  être  plus  afBigé  des  maux  qui 
nous  arrivent  par  notre  imprudence  ,  que 
de  ceux  où  nous  ne  nous  poavons  rien  re- 
procher ?  Oui  {'ans  doute  ■■,  puKque  notre 
imprudence  doit  nous  être  un  fujet  de  dou- 
kur ,  &  que  les  maux  comme  maux  doivene 
nous  être  plutôt  un  fujet  de  joie. 

Il  faut  pourtant  prendre  garde  qu'il  y  a 
deux  chofcs  dans  les  fautes,  qui  nous  attî- 
lent  des  maux  5  il  y  a  le  péché  ,  en  tans 
qu'il  offenfe  Dieu,  &  l'humiliation  qui 
nous  revient  de  notre  péché  devant  les  hom- 
mes. A  la  bonne  heure  que  nous  nous  affli- 
gions du  péché  en  foi  ;  mais  pour  l'humi- 
liation qui  nous  en  revient  devant  les  hom- 
mes ,  ce  n'clt  point  un  mal  ,  c'eft  plutôs 
«ne  chofe  que  nous  devons  aimer  ,  &  donc 
nous  devons  être  bien- aifes. 

L'imprudence  eft  un  mal;  la  réputation 
d'imprudence  n'cft  pas  un  mal,  c'eft  un 
jufte  jugement  que  l'on  fait  de  nous,  qut 
fera  que  l'on  nous  difpenfcra  à  l'avenir 
de  prendi-e  part  à  des  aifaires  que  nou^ 
.pourrions  gâter ,  ce  qui  n'eft  pas  un  petit 
bien. 

Il  arrive  donc  Couvent  que  le  reffèntî- 
fnent  vif  que  l'on  a  de  ces  fautes  d'impru- 
dence qui  attirent  des  maux ,  ne  naît  pas 
ëel'ofFenfede  Dieu,  mais  de  l'humiliatioi^ 
fliiî  nous  en  revient ,  &  de  ce  que  nous 
Ê)mmcs  prives  par- là  de  cette  confolatio^ 
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hunidîne  de  n'avoir  point  contribué  à  notre 

mal. 

^orCque  nous  fommcs  affligés  de  qucl-r 
que  mal  que  nous  nous  tbmnics  attiré  par 
notre  Imprudence ,  Dieu  veut  trois  choies 
de  nous  i  que  nous  acceptions  le  mil  com- 
me jufte  ;  que  nous  acceptions  rhumllia- 
tion  de  notre  faute ,  comme  é':ant  encore 
juftc  i  que  nous  haïflions  lafaure,  m  lis 
d'une  haine  tran^uile ,  &  non  pleine  de  dé- 
pit, comme  fi  c'étoit  une  chofe  bien  ex- 
traordinaire ,  &  qu'il  fallût  s'en  étonner 
beaucoup. 

LIX. 

Sowvent  on  ne  prof  te  pas  de  U  'verite'  j  pavcfi- 
(jtitUe  efi  mal  dite. 

Nous  nous  plaignons  quelquefois  de? 
défauts  des  autres  ,  lorfque  nous  aurions 
fujet  de  nous  plaindre  encore  plus  de  nous- 
mêmes.  Il  ne  profite  point ,  dit-on  ,  de  ce 
qu'on  lui  dit.  Mais  le  lui  avez- vous  dit  ca 
ia  manière  que  vous  le  deviez.  ?  Etiez-vous 
touché  de  comnafllon  dans  votre  cœur? 
avez-vous  vous-même  confellé  humblement 
votre  mi ferc  devant  Dieu  ?  y  avez-vous  ap- 
porté  la  diCcretion  ,  &  la  modération  que 
vous  deviez?  Si  vous  ne  l'avez  pas  fait, 
vous  avez  manqué  de  charité  ,  &:  ce  dcr- 
faut  de  charité  devroit  plus  nous  occuper 
que  tous  les  défauts  des  autres,  j  e  s  o  s- 
C  H  R I  s  T  dit  à  tous  fcs  Difciples  en  la 
Tr-  .,♦  perlcnne  des  Femmes  de  Temlàlem:  TdUi 
„g  ■'  de  jeruJMem  ne  pleur e7^  point  jur  moi ,  mats 
tT  *         pieme'xJuT  'votts-mémes ,  pour  no^s  moutrcE 
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qu'il  Faut  pleurer  fur  foi-méme  avant  que  de 
s  arrêter  à  pleurer  tar  les  autres^ 

LX. 

"Beauté  de  de'cowvrir  pltt/îeurs  'vérités  tout 
d'une  'vûe. 

C'cft  un  grand  ornement  dans  la  nou- 
velle manière  de  bâtir,  que  tous  les  appar- 
temcns  s'enfilent  ;,  en  lorte  qu'en  ouvrant 
les  portes  on  les  découvre  tous  :  De  même 
c'eft  un  grand  ornement  dans  une  pièce , 
quand  la  propolïtion  du  (ujet  vous  fait  von: 
en  quelque  forte  toute  la  pièce ,  mais  d'u- 
ne marxiere  qui  excite  plutôt  le  defir  de  voir 
dîrtîndement  ce  qu'elle  montre,  qu'elle  ne 
le  fatisfait  en  découvrant  tout  ce  qu'elle 
contient. 

Ces  pièces  où  l'on  traite  divers  points 
lànsliaifon,  font  comme  ces  bâtimcns  où 
l'on  va  de  chambre  en  chambre  ,  &  où  l'ou 
ne  voit  jamais  plus  d'une  chambre  à  la 
fois. 

LXI. 

Grâces  quelquefois  dues  aux  criminels. 

II  faut ,  dit  Seneque ,  que  le  Legîflatcur 
ne  décerne  les  derniers  fupplices  que  contre 
les  plus  grans  crimes ,  de  manière  que  per- 
(bnne  neperlflequ'ilne  (oit  de  l'intérêt  de 
celui  même  qu'on  punit  de  le  taire  périr. 
U  L  T  I  M  A  fupphciajceleribus  ultimisponat, 
ut  nemo pereat  mfi  quem  perire  etiampcrtuntis 
intirJJt.  Les  Loix  n'ont  pu  faire  cette  àiÇ- 
iluciioa  çmie  les  crimes ,  5c  elles  condau'^ 
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lient  généralement  à  la  mort  ceux  (^ul  con2- 
mcttent  certains  crimes  ,  fans  avoir  égard 
à  la  dlfpofition  d'efprit  dans  laquelle  ils 
font  :  mais  ceux  qui  peuvent  difpenfcr  de  la 
loi ,  (ont  obligés  d'y  avoir  égard.  Et  cela 
jFalt  voir  que  les  grâces  que  Ton  donne  à 
quelques  coupables  ,  ne  tbnt  pas  toujours 
des  grâces ,  parcequ' encore  qu  elles  ne  leur 
Toient  pas  ducs  (clon  la  loi  du  Royaume, 
elles  leur  font  ducs  félon  la  loi  d'équité 
marquée  par  Senequc.  Aindl'on  peut  com- 
mettre une  Injuftice  en  pratiquant;  trop 
cxaclement  lajuftice. 

M.  N  -  ■■  -  étolt-ll  un  cfprit  incurable? 
Riullement.  Son  crime  étolt  un  tunefte  chan- 
gement qui  n'eût  point  eu  de  lulte  dans  (a 
vie.  Ilj  avolt  donc  de  la  cruauté  à  ne  lui 
oint  taire  2;r:xe  ■■,  &  obferver  les  loix  à  (on 
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cgard ,  c'étoit  violer  celles  de  l'cquitc  qui 
fout  celles  de  la  nature. 

LXII. 

Deux  fortes  de  défauts  d'ef^lt, 

C*eft  un  aflez  grand  mal  que  de  connoî* 
trc  les  défauts  de  fon  efprit ,  de  les  fentir  ^ 
&  de  ne  pouvoir  les  corriger.  Il  y  en  a  qui 
font  fots  il  doucement ,  qu'ils  ne  s'en  ap- 
pcrçolvent  :"oint  du  tout ,  leurs  paroles  & 
leur  jugemait  font  toujours  d'accord ,  &: 
ils  ne  laitent  jamcls  aucun  recroche  inté- 
rieur qui  les  av'errllVe  de  leurs  dérauts. 

Mais  ces  ancres  dont  nous  parlons,  ne 
font  pas  de  même  ;  comme  ils  ne  difènt 
r'ien  de  bon ,  ils  n'approuvent  prefque  rien 
d£cc  quikdi(aitj  ils  ion:  toujours  leur 9 
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fmîiîers  ceiifcurs  ,  &  leur  efprît  ne  leur  ferc 
quafî  que  pour  condanner  ce  qui  en  naït. 

La  différence  des  uns  &  des  autres  con^ 
fifte,  ce  femble,  en  ce  que  les  uns  n'ont 
qu'un  efprît  &  que  les  autres  en  ont  deux. 
Ceux  quiibnt  ainfi  conccns d'eux-mêmes, 
jugent  &  parlent  parle  même  erprit ,  c'citi 
à-dîre  que  leurs  paroles  égalent  &  fuivcnt 
leurs  paifées ,  &  qu'ils  n  ont  pas  plus  de 
lumière  qu'ils  en  font  paroïtre.  Ces  per- 
fbanes  ont  d'ordinaire  quelque  facilité  de 
parler ,  &  comme  elles  penfent  peu ,  & 
que  leur  efprit  elt  extrêmement  borné  , 
qu'ils  ne  conçoivent  rien  de  graïKl ,  ni  dé 
fiibtil ,  leur  imagination  s'accoutume  à  leur 
fournir  promtement  les  images  des  fons  qui 
font  néceil'aires  pour  exprimer  ces  chofcs 
Communes. 

Mais  CCS  autres  qui  font  malheureux 
dans  leurs  défauts ,  n'en  font  pas  de  même  j 
ils  ont  une  lumière  allez  étendue,  mais 
fort  obfcure  ;  ils  ont  l'idée  du  vrai  &  du 
bien ,  mais  ils  ne  le  conçoivent  que  confu- 
fément.  De  forte  que  quand  il  s'agit  de  s'ex- 
primer ,  comme  leur  entretien  ne  leur  don- 
ne pas  le  tems  de  chercher  les  termes  pro- 
pres ,  ils  font  contraints  de  hazarder  ,  ôC 
de  prendre  les  premiers  venus  ,  &  le  plus 
ibuvent  ils  n'expriment  rien  moins  que  ce 
qu'ils  ont  dans  t'efprit. 

Ainfi  les  véritables  gens  d'efprit  font  ceux 
qui  n'en  ont  qu'un,  mais  qui  efl:julte& 
qui  conçoit  allez  promtement  &  allez  net- 
tement les  chofcs  pour  les  exprimer  fur  le 
champ  d'une  manière  agréable.  Les  lots  heu- 
reux font  ceux  qui  n'octt  auITi  qu'un  efprit  ^ 
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Se  qui  difcnt  les  rotùfcs  fans  s'en  apperce^ 

voir. 

Mais  les  gens  d'cntrc-dcux  qui  ont  un 
double  efpnt  ,  font  néccll'aiicment  mal- 
heureux en  ce  qu'ils  fcntcnt  leurs  défauts  : 
$c  l'on  peut  dire  que  ce  double  cfprit  fiit 
qu'ils  font  lots  aux  fots  ,  &  ne  le  font  pas 
aux  gens  d'efprit  ,  parceque  les  uns  ne 
voyent  que  leurs  défauts ,  &  que  les  autres 
fcntcnt  au- contraire  davantage  ce  qu'ils  ont 
de  bon. 

L  X  1 1 1. 

hîemifphere  qm  home  la  'uit^e. 

Qii;ind  on  marche  dans  la  campagne  là 
vue  fe  borne  par  un  certain  cercle.  On  à 
beau  avancer  par  un  endroit ,,  le  cercle  avan- 
ce comme  nous ,  Se  l'on  voit  toujours  au- 
tant d'efpace  devant  foi.  Les  cnfans  s'ima- 
ginent qu'en  allant ,  ils  parviendront  au 
bout  de  ce  cercle  ,  mais  les  hommes  fages  (c 
rient  de  leur  iimnlicité.  Les  ambitijux  de 
même  s'lmaglnc;nt  que  quand  ils  feront  ar- 
rivés à  un  certain  état ,  ils  ne  dctireront 
plus  r'en ,  ils  (c  trompent  comme  les  enfans. 
Le  cercle  fe  reculera  ,  ils  verront  toujours 
de  nouvelles  grandeurs  à  acquérir ,  &  ils 
croiront  le  pouvoir  faire  i  mais  en  conlîde- 
irant  l'ambition  dans  chaque  partie  du  tems, 
clic  cil  bornée,  comme  j'ai  dit ,  par  un  cer- 
tain hemifphcre  comme  notre  vue. 

LXIV. 

Réalités  chimefès. 

^    Etre  bien  logé ,  avoir  de  beaux  jar* 

4ns  ^ 
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5îi\s ,  grande  fuite  ,  avoir  des  tableaux  j, 
être  Prince,  parolflent  des  bîcns,  &  de  grans 
biens  à  ceux  qui  ne  les  poffedent  nas.  De- 
mandez à  ceux  qui  les  poiTedent  s'ils 
ièntent  bien  le  plaîfir  de  ces  chofès  ,  ils  vous 
diront  que  non.  J'ai  vu  des  Prlnccires  qui 
iV alloient  pas  une  fois  en  dix  ans  dans  uri 
beau  jardin  qu'elles  avoient  derrière  Icut 
Inaifon. 

Ce  qui  trompe  les  petits  &  les  gens  des 
petits  cercles  dans  le  jugement  qu  Ils  fonc 
Ses  cercles  fuperieurs,  eftquUs  .njugcnc 
par  les  biens  réels  ,  les  pUîfirs  réels ,  les 
avantages  réels  ,-.&  qu'ils  mefurent  c^s  avan- 
tages ielon  les  idées  qu'ils  s'en  forment ,  & 
non  fur  la  réalité  de  ces  cho&s  Comblât 
Une  pauvre  Demolfelle  de  campagne  qui  n'a 
point  d'autre  voiture  qu'un  ane ,  s'îina- 
gine-t-elle  de  plaifir  à  avoir  un  caroife ,  de 
belles  maifons ,  un  grand  train  ,  à  être  ho- 
iîorée  ,  à  voir  que  tout  ic  monde  vous  faflè 
place.  En  effet  qui  cranfportcroîc  cette  De* 
moifèlle  avec  ces  idées  dans  Tétat  des  Prin- 
celles ,  &  dans  la  jouiffance  de  ces  avanta- 
ges ,  elle  ne  croiroit  pas  qu'on  pût  riert 
ajouter  à  fon  bonheur  :  mais  lailTez  -  l'y 
quelque  tems ,  vous  verrez  que  cette  idée 
diminuera,  &  qu'il  ne  lui  réitéra  que  là 
réalité  de  ces  biens  ,  qui  n'eft  pas  grande 
chofe,  &  alors  elle  fe  forgera  d'autres  chi- 
mères ,  aufqiielles  elle  attachera  fon  bon- 
heur &  fon  malheur  ,  en  devenant  comme 
infcniible  à  tous  les  biens  qui  avoient  fait  le 
comble  de  tes  fouhaits. 

Le  contentement  ou  la  joie  intérieure  naît 
également  des  réalités  &   des  ehimerej: 

iome  VI,  M 
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quand  elle  vient  des  réalités  elle  cft  plùS 
raifonnable ,  quand  elle  vient  des  chiinc- 
res,  elle  l cft  moins.  Mais  la  divcrlité  dci 
ces  objets  ne  change  pas  le  bonheur  ou  le 
malheur  prefuit  de  l'état.  Qui,eft:  plus  a  Ibii 
àilc  5  plus  gai ,  plus  pénétré  de  joie  ,  km- 
blc  plus  heureux  quand  même  ta  joie  nai- 
rroit  de  chimère. 

Cela  fait  voir  que  quand  on  juge  des  états 
par  les  avantages  réels ,  on  en  juge  fort 
mal ,  parccqu  on  ne  confidere  pas  que  les 
hommes  ont  trouvé  le  fecrct  d'attacher 
prefque  tous  leurs  biens  &  leurs  maux  a  des 
chimères  ,  &  ainli  il  ne  tant  pas  comparer 
feulement  les  avantages  réels  de  chaque 
état ,  mais  il  faut  comparer  auiïi  les  chimè- 
res de  cet  état. 

Car  celui  qui  jouilTant  des  plus  grans 
biens  réels  eft  plus  malheureux  en  chimè- 
res ,  e(t:  ablolument  plus  malheureux  que 
celui  qui  clt  également  privé  &  de  ces  biens 
réels  &  de  es  maux  chimériques  ;  parce- 
qu'il  eft  moins  content,  plus  tiifte,  plus 
inquiet,  qui  font  des  maux  plus  réels  & 

Elus  véritables  que  j/fL  privation  de  certains 
iens  humains. 
Il  e(t  donc  indubitable  qu'en  faifant 
comparaifon  des  dî  ver  Ces  conditions  des 
hommes,  il  y  a,  ce  femble,  plus  d'avanta- 
ges réels  ,  plus  de  biens  réels  dans  les  gran- 
des conditions  que  dans  les  petites  :  il  y  a 
plus  d'ailes  &  plus  de  plaihrs  corporels ,  ou 
au  moins  il  y  a  plus  de  moyens  d'en  avoir  ; 
&c  je  pcnfc  que  s'il  étoit  polTible  qu'un  Prin- 
ce fut  Philofophe ,  il  feroit  ua  peu  plus 
heureux  qu'un  autre. 
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Mais  il  ne  faut  pas  s'arrêter  là ,  il  faut 
llippofcr  d'abord  que  ceux  qui  jouifl'cnt  de 
CCS  biens ,  y  deviennent  inCcnfiblcs ,  &  que 
ceux  de  cette  condition  ont  établi  d'autres 
biens  dans  la  poilblTion  defquels  ils  ont  mis 
leur  félicité  ,  &  qu'ils  fe  font  faits  certains 
•maux  chimériques  dans  lefquels  ils  placent 
le  fouverain  malheur. 

Après  avoir  établi  ces  biens  &  ces  maux, 
ils  ont  fait  des  loi:x  &  des  maximes  felou 
lefquelles  ils  fe  jugent  heureux  ou  malheu- 
•reux.   En  voici  quelques-unes. 

Quiconque  eft  privé  ,  même  par  la  faute 
d'auauî ,  de  ces  biens  imaginaires,  eft  mal- 
heureux ,  &  doit  s'affliger  ,  fût-il  en  pof- 
fefllon  de  tous  les  autres  biens  réels.  Par 
cette  règle  un  grand  Capitaine  fût-il  le  plus 
à  Ton  aile  du  monde  dans  fa  maifbn  ,  fera 
malheureux ,  lî  par  jaloufîe  ou  autrement, 
on  ne  lui  donne  pas  le  commandemenc 
d'une  armée  où  il  s'expoferoit  à  mille  dan- 
gers. 

La  féconde ,  un  homme  eft  malheureux: 
û  une  perfonne  qui  lui  tft  égale  s'élève  au- 
deflus  de  lui ,  parceque  tout  le  monde  le 
voit  dans  cet  état  de  rabaillement ,  &  l'et- 
time  moms  qu'il  ne  faifoit- 

Par  cette  règle  un  Prince  s'eftîmera  mf- 
fèrable  fi  quelque  Prince  d'une  autre  mai- 
fon  ,  à  qui  il  avoir  droit  de  difputer  le  rang 
s'élève  au  dcflus  de  lui ,  parcequ'il  Ce  trou-» 
vera  avoir  plus  d'appuis ,  plus  de  richeires , 
&  plus  de  moyens  de  fe  maintenir, 

La  troifiéme  règle  ,  eft  que  pour  fe  con-. 
lèrver  la  réputation  d'homme  de  cœur  ,  ôc 
éviter  rdtime  même  injuftç  de  poltron ,  U 

Mij 
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faut  renoncer  à  tous  les  biens  rcek  ,  mcttr^ 
fon  bien  ,  Ion  repos  &  ià  vie  en  danger  , 
fbuffrir  mille  fatigues  inutiles.  C'eft  par  cet- 
çeitgl:  qu'il  tautTe  battre  endu^l. 

C«-s  mùximes  font  établies  dans  ce  granc^ 
cercle ,  &  quoitiu'ellcs  foient  faufles  6c  n- 
dioiics  ,  néanmoins  elles  font  tellement  au- 
toriftcs  par  la  multitude,  que  l'cfprit  hu- 
juain  cft  prefque  incapable  de  fe  garantir 
àc  l'impreffion  qu'elles  font ,  &  étant  une 
fois  reçues^  dAns  rcfpric  ,  elles  le  pénètrent 
&  le  remplîflenc  lî  fort  qu'elles  excitent  tous 
les  Icntiinens  qui  y  font  conformes. 

C'citpourquoi  il  n'y  a  point  de  loi  (I  bieQ 
obfcrvccquccelle-U. 

LXV. 

Contrariétés. 

L'homme  cft  capable  de  fc  réjouir  &  de 
s'affl'gcr  de  choC-s  toutes  contraires  par  le 
changjm.nt  de  fon  imagination}  de  force 
que  Ls  mêmes  chofes  font  le  bonheur  des 
yns  &  le  malheuj  des  autres  ,  &  peuvent  fai- 
le  le  bonheur  &  le  malheur  de  la  même  pcr- 
fonnc  en  divers  tems.  C'cft  un  grand  plaifir 
que  d'être  en  compagnie,  c  cft  un  giandc 
plaifir  que  d'être  tout  lèul  j  le  bniit  olvertit 
les  uns ,  &  rien  ne  paroit  plus  agréable  à 
d'autres  qu'un  parfait  (îlence. 

Rien  n'eft  plus  conforme  a  l*amour- pro- 
pre que  de  cacher  fes  défauts ,  &  la  confef- 
iion  que  l'on  en  fait ,  a  quelque  chofe  de  d 
rude  pour  quelques-uns  ,  qu'ils  la  regardent 
comme  un  terrible  fupplice.  L'imagination 
peut  fe  tourner  néanmoins  de  telle  façon,' 
iue  ce  qui  cft  un  fupplice  aux  uns  devieris: 
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^ti  fouîagement  aux  autres  ,  &  je  ne  doute, 
point  que  la  plupart  des  femmes  n'y  prcn- 
lient  plaiiir. 

Il  y  a  dans  l'homme  une  inclination  na> 
m'elle  à  fe  décharger  par  l'aveu  de  (es  fau- 
je^  &  pourvu  qu'on  rencontre  un  Con- 
feflcur  charitable  &  habile  ,  cette  adion  de- 
vient plus  fbulageante  que  pénible. 
•  Il  cft  pénible  de  dire  qu'on  ciï  pauvre  Ôc 
de^  baflb  naillance ,  il  arrive  néanmoins 
^u*on  le  fait  quelquefois  avec  plaifir  ,  & 
^uonfèfait  honneur  de  l'avouer. 

Cefl  un  plaiiir  que  d'écrire ,  c'cfl:  un  plai- 
iir de  n'écrire  pomt.  C'eft  un  platfir  d'être 
connu ,  c'eft  un  plaifir  d'être  inconnu. 

LXVI. 

Humilité  naijjante  d'orgueil. 

Je  ne  trouve  point  de  qualité  plushumî- 
liante  que  l'orgueil  &  la  vanité.  Cette  qua- 
lité doit  faire  dllparoître  a  nos  yeux  tout  ce. 
que  nous  avons  de  bon  ,  car  peut-être  l'a- 
t-clle  détruit  devant  Dieu.  De  plus  elle  at- 
5f^>  J^  ^^^  ^^»  comment ,  le  mé^^ris  ou  l'in» 
difterence  des  autres,  qui  eft  Due  des  plus 

frandes  humiliations  qu'on  puiflb  avoii: 
ans  le  monde  ,  &  en  mêmc-tcms  des  plus 
utiles.  Ainfi  l'humilité  peut  naître  de  l'or- 
gueil ,  pourvu  qu'on  en  accepte  humble» 
ment  les  (iiitcs. 

LXVII. 

Amas  de  biens  humains  a^ec  un  feul  de'fau. 

Juffît  pour  rendre  une  perfonne  malheureufel' 

J'ai  pris  plaifir  à  voir  dans  une  ceitaïAÇ 

M  ^. 
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pcrtbnnc  qu'une  grande  nâllVance,  un  grandi 
ctpric ,  tous  les  avantages  du  corps  &  de  la 
fortune  ,  la  fanté  ,  l'agrcment  delà  parole  , 
la  réputation  ,  la  pieté  &  plufieurs  autres 
grandes  qualités  jointes  enfemble  ne  fe  ter- 
minoicnt  qu'a  faire  une  femme  malhcu- 
reufe  ,  parcequ'elle  n'avoit  aucun  fentimene 
de  ces  biens ,  &  que  fon  cfprit  étoit  porté  à 
j^  tourmenter,  &  qu'une  autre  pcrfonne  fans 
avoir  ri^n  de  tout  cela  goutoit  une  pai- 
faite  paix. 

LXVIIL 

DelicateJJe  'vient  de  foi blejjè. 

On  peut  avoir  l'cCprit  trcs-jufte ,  très-raî- 
fonnable  ,  très-agréable  ,  &  très-foible  eri; 
même  tems,  l'extrême  délicatelle  de  l'cfprit 
eft  une  crix;ce  de  foiblelle.  On  fènt  vivc- 
meifct  les  cnotes ,  &  on  fuccombc  a  ce  lèn- 
tîmcnt  fi  vif  II  y  a  des  gens  qui  Ibnt  ào\ly 
loiiicux  par  tout. 

LXIX. 

Hyfre  toujours  prêt  k  aUef  à  confeffe. 

On  devroit  être  prêt  i  toute  heure  à  allei 
àconfcllej  parceqa  on  devroit  toujours  s'e- 
xaminer ,  &  veiller  fur  foi.  Le  tems  qu'on 
prend  a  s'examiner  ell  une  marque  de  no- 
tre négligence  ,  &  du  relâchement  de  no-» 
tre  vie.  C'ell  un  mauvais  iiçae  quand  on 
ne  fait  que  dire  à  fon  Confciîeur  ,  a  moins 
^u'on  ne  lui  pailc  bien  fouvent. 
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LXX. 

Moyen  de  ne  manquer  jamais  d'entretien. 

Qui  veut  ne  manquer  jamais  d'entre- 
tien ni  de  matière  d'écrire  n'a  qu'à  s'étudier 
foi-même ,  &  prendre  pour  matière  les  mou- 
vemens  qu'il  reconnoitra  en  foi ,  il  enverra 
de  fi  étranges ,  &  de  fi  deraiibnnables  qu'il 
aura  toujours  de  quoi  s'occuper  à  fe  con- 
vaincre de  fà  rnifcre ,  à  fe  combattre  ,  a,  le 
moquer  de  fbi-niêrae. 

LXXL 

Ce  qtiilfaut  faire  dans  les  mowuemens. 
déraifonnahles. 

La  praniere  réfolution  qu'il  faut  prcn-. 
dre  quand  on  fent  un  mouvement  dérai- 
Ibnnable  ,  de  dépit,  de  jalouije  ,  d'envie  , 
après  avoir  jette  un  regard  vers  Diey ,  eft: 
de  n'en  faire  rien  paroitre  au-hors ,  Se  de 
prendre  même  un  pli  contraire  ,  comme  £è- 
ïoit  de^  témoigner  de  l'ouverture  &  de  ia» 
cordialité  à  ceux  qui  vous  ont  fait  dépit. 

Cette  réfolution  eft  d'autant  plus  impor- 
tante, qu'il  arrive  fouvent  que  la  moindre 
occafion  de  mécontentement  éclate  &  fè 
décharge  mal  à  propos.  L'on  trouve  moyen 
de  faire  certains  reproches  qui"  nous,  fatis- 
font. 

LXXIL 

On  connaît  d^ autant  plus  Dieu  qu^on  efiphi 
cowvaincu  qu  on  ignore  fa  conduite. 

Job  pour  réfuter  la  témérité  de  fcs  amii 
g^uj  décidoica;  haïdipiçnt  que  les.  njiiaa 
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qu'il  fouffr(îit ,  étoient  un  effet  de  la  colcre. 
de  Dieu  contre  fes  péchés ,  &  pour  montrer 
qu'il  cntroit  plus  av^nt  qu'eux  dans  les  fê- 
,  crets  de  la  Providence ,  leur  dit  ces  paroles. 

Job.  14.  reniarquablcs  :  Ab  Omnipotente  non  funtahjf^' 
V  condita.  temp/>ra,qui  atitem  no-vertmt  eum^  tgno* 

Tant  (Lies  ////jo.Les  tems  diffaens  n'ont  point  été 
cachés  OMX  ijornmeipar  le  1  out-Pui(fant ,  mais 
ceux  QHi  leconnoifjent^  ne  connnoijjent point  fes 
jours.  Ainfi  il  apporte  pour  preuve  qu'il  con* 
noît  Dieu  ,  ae  ce  qu'il  ignore  fes  jours - 
c'efl- à-dire ,  fcs  dcdcins ,  &  les  fecrcts  ref- 
forts  de:  fà  Providence.  Ceux  qui  prétendent 
les  connoître  ne  les  connoillcnt  pas,  &  ceux 
qui  comprennent  qu'il  leur  eft  impoflible. 
de  les  connoitre  ,  tcmo'enent  par-la  qu'ils 
le  connoiflcnt ,  parcequ  ils  font  voir  qu'ils^ 
ont  une  plus  grande  idée  de  l'infinité  des 
confeils  de  Dieu  ,  &  de  l'abîme  de  {à  fa- 
gefl'c. 

Cette  parole  doit  donc  réprimer  toutes  les 
vues  &  les  paroles  téméraires  pai  lefquellcs 
nous  ailbrons  quelquefois  que  Dieu  fait 
telle  chofe  pour  telle  &  telle  nn  :  qu'il  pu- 
nit celui-là  pour  tel  &  tel  pcché  ,  qu'il  cou- 
ronne celui-ci  pour  fes  Wonnes  œuvres  , 
qu'il  a  deQeinde  retirer  tel  &  tel  etfet  de  ce 
qu'il  permet  arriver ,  que  certaines  chofes 
lont  nuifibles ,  &  d'autres  avanta^eufes,que 
que  certains  crimes  feront  punis  en  cette 
vie  ,  qu'il  délivrera  là  vérité  par  certains 
fnoycns. 

Il  me  femble  que  certaines  ^ens  s'éloî- 
gnoicnt  de  cette  règle  en  aflurant  hardi- 
ment qu'on  ne  fortiroit  jamais  d'affaire  paç 
^•s  voies  huïu^iesa  par  des  ac^Qciààons^ 
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car  la  fâveur  des  puiilances  ,  cat  Dieu  ca- 
chant quelquefois  fa  conduite  tous  ces  for- 
ces de  moyens ,  qui  les  afluroit  qu'il  ne  choi- 
firoit  point  cette  voie  ? 

LXXIII. 

Vifite  de  Dieu. 

Il  y  a  un  tems  que  nous  devons  connoî- 
tré  j  &  un  tems  que  nous  devons  ignorer. 
Nous  devons  connoître  le  tems  ou  Dieu 
iious  vifite.  Sico^o^ijfes  tempus  ijifita.Uoms.  Luc.  i^t, 
Ç*ert-à-dire  ,  que  nous  devons  écouter  ce  42.. 
qu'il  nous  dit  prefentement  par  toutes  les 
manières  dont  il  nous  parle ,  par  les  maux , 
par  les  créatulcs ,  par  les  fupcrieurs ,  par  les 
ennemis.  Mais  nous  devons  ignorer  les  tems 
«que  Dieu  s'elt  refervés  en  fa  puiiVance.  Ce 
nejlpas^  k  ^om  ,  dit  J  e  s  u  s-C  H  R  i  s  T  à  AB.l^J* 
les  Apôtres ,  àfwooir  les  tems  O'  les  momens 
g»e  le  père  a  rejer^vés  ajon  pon-votr. 

LXXIV. 

Multiplication!  de  ce  qui  efi  dit  par  Cefprit 
de  Dieu. 

C'efl:  une  étrange  chofe  qu'une  feule  pa- 
role dite  par  l'elprit  de  Dieu  fait  de  plus 
grans  effets ,  &  fe  multiplie  plus  en  c^uelque 
manière  par  les  fruits  que  Dieu  en  tire ,  que 
tous  les  plus  grans  difcours  quoiqu'utlles 
&:  pleins  de  bonnes  chofès.  Que  favons- 
îious  des  paroles  que  fainte  Elifabeth  a  pro- 
noncées ?  trois  ou  quatre  mots  qui  font 
{)artie  de  la  Salutation  Angélique  ,  &  ces 
^ois  ou  quatre  mots  iè  multiplient  tous  1<î^ 
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jours  infîniiiicut  par  l'ulàge  des  fidèles,  ê( 

les  fruits  que  Dieu  en  tire. 

LXXV. 

"Bfprit  humain  étroit  &  injufie. 

Les  hommes  font  comporés  de  bonnes  & 
de  mauvaifes  qualités ,  &r  qui  regarderoit jcs 
unes  ôc  les  autres  également ,  rcglcroîx  ion 
cii:ime&:  (bn  afFedtion  félon  ces  qualités  pri- 
fcs  toutes  enfcmblc.  Mais  l'efprît  humain  eft 
fi  étroit  qu'il  ne  s'occupe  d'ordinaire  que 
des  unes  ou  des  autres  ;  c'ell  l'amour- pro- 
pre qui  l'applique  &  qui  le  conduit  d'ordi- 
naire dans  ce  choix  i  nous  ne  voyons  dans 
ceux  qui  nous  aiment  &  qui  nous  témoî- 
Sncnt  de  l'eftime  &  de  la  confiance  ,  qu« 
leurs  bonnes  qualités  i  nous  les  fentons  vi- 
vement ,  parceque  l'amour- propre  ks  ap- 
proche Se  nous  les  met  en  vûe^  &  pour  leurs 
défauts ,  ou  nous  ne  les  voyons  pas,  ou  nous 
les  voyons  de  loin  d'une  manière  foible  Se 
languillante. 

Mais  quand  une  perfbnne  nous  a  chc^ 
qués ,  toutes  ces  bonnes  qualités  s'éloignent 
de  notre  vue ,  &  fes  défauts  s'en  appro- 
chent. Ceux  que  nous  n'appercevrons  qu'à 
peine  3  nous  paroilVeminfupponables.  C'eft 
con\me  ces  lignes  qui  font  paroitre  les  traits 
qui  ne  paroillbient  point  auparavant. 

Qu;l  cfl;  donc  le  danger  de  ceux  qui  font 
obligés  de  porter  des  jugemens  des  autres  , 
d'où  dépend  leur  bonheur  ou  leur  malheur 
éternel  ?  Combien  doivent- ils  craindre  ces 
illuirons  de  ramour-propie,&  au-contrairç 
d'être  favorables  aux  autres  par  ces  impiCàM 
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lions.  Une  peilbiinc  leur  témoignera  gran- 
de déférence  ,  grande  confiance  ,  grande 
affcdion  ,  cela  leur  ouvrira  les  yeux  pour 
voir  tout  ce  qu'ils  ont  de  bon ,  &  diminue- 
ra tout  ce  qu'ils  ont  de  mauvais. 

LXXVI. 

SecJkreJfe. 

La  fechereffe  eft  un  défaut  afTcz  confidcra- 
ble ,  parcequ'elle  éloigne  de  nous  les  pcrfon- 
ibnnes  foibles ,  &  que  la  plupart  des  Chré- 
tiens (ont  foibles ,  elle  leur  ferme  le  cœur  , 
elle  rend  incapable  de  les  lèrvir  ;  il  faut  donc 
cflkyer  de  l'éviter ,  Se  pour  l'éviter  il  la  faut 
connoïtre ,  &  prendre  pour  raiibn  une  con- 
duite toute  contraire  à  celle  à  laquelle  no- 
tre inclination  nous  porteroit. 

Si  la  fechercflb  n'eft  pas  un  défaut  d*amour 
véritable ,  c'ell  au  moins  un  défaut  d'amour 
apparent ,  qui  fait  qu'on  ne  donne  à  ceux 
avec  qui  on  vit  aucune  marque  d'affedîon 
ni  d'elHme  :  on  n'entre  jamais  dans  aucun 
de  leurs  intérêts  ,  on  ne  témoigne  prendre 
part  à  rien  de  ce  qui  leur  arrive  de  bien  & 
de  mal ,  on  les  entretient  comme  (i  on  en- 
tretenoit  des  gens  venus  d'un  autre  mon- 
de, on  n'a  aucune  application  à  leur  faire 
paroïtre  de  la  gratitude ,  on  s'acquitte  des 
devoirs  de  civilité  avec  une  froideur  qui  gla- 
ce le  coeur ,  on  ne  fait  paroitre  par  aucune 
marque ,  qu'on  fc  fie  à  eux ,  ni  qu'on  agrée 
rien  de  ce  qui  vient  d'eux  j  fi  l'on  croit  avoir 
quelque  fujct  de  le  plaindre  d'eux  ,  on  fe 
plaint  à  tout  le  monde  hormis  à  eux-mê- 
mes ,  comme  ne  les  jugeant  pas  capables 
qu'on  entre  en  cclâÀ'ciil^iiïiei^ï  avec  eux.  Si 
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Ton  eft,  d'un  autre  fcntimcnt  qu'eux  (ur  queî* 
que  point ,  on  ne  leur  en  parle  jamais ,  maiâ 
l'on  garde  feulement  une  relèrve  extrême 
avec  eux.  On  témoigne  grande  facilité  à 
croire  le  mal ,  &  peu  de  dilpofition  a  croire 
le  bien,  l'on  fe  tient  refl'erré  &  renfermé 
dans  {bi-mémc  ,  (ans  jamais  fe  communi- 
quer en  rien. 

Les  peifonnes  foupçonneufes  &  défian- 
tes (ont  d'ordinaire  feches ,  parcequ'cj^les  ap- 
préhendent toujours  de  mauvais  ettets  de 
toutes  les  ouvertures  qu  elles  font.  Ainfî 
elles  fe  tiennent  reflerrées  ,  &  Ibnt  tou- 
jours comme  en  garde  contre  les  hommes, 
en  pratiquant  trop  à  la  lettre  ce  qui  eft  dit 
dans  l'Evangile.  Domte'^'vous  de  garde  des 
hc?nmes.  Cav^tl  ah. homnnbus.  Elles  croient 
Islittth.  qu'on  fera  mauvais  ufage  de  tout.  Ainfî 
10.17.  elles  n'expolcnt  rien  ,  elles  reflemblent  uil 
peu  à  ces  avares  qui  par  la  crainte  incertaine 
des  voleurs  tiennent  les  moindres  meubles 
enfermés  a  la  clef 

Les  préventions  font  auffi  une  fourcc 
ordinaire  de  la  fL'cherelfe  particulière  qu'on 
a  pour  certaines  perfonnes.  On  fe  forme 
des  idées  d'eux  ,  fouvent  fur  des  (ignés  allez 
levers  ,  &  l'on  y  demeure  enfuite  opiniâ- 
trement attaché  ,  &  quand  on  vient  a  leur 
parler ,  on  le  fait  en  luivant  cette  idée  &^cc 
phantômc  qu'on  s'elt  Formé ,  d'où  il  arrive 
par  neccffiré  que  l'on  n'entre  point  dans 
leur  efprlt ,  qu'on  ne  les  entend  pas  ,  &  que 
l'on  n'eft  pas  entendu  d'eux  ,  ce  qui  forme 
un  entretien  d'fcordant,  la  douccm-  &  l'a- 
,g'.  ément  de  l'entretien  condllant  dans  l'u- 
iilon  des  fentlmens  de  l'efprit ,  &  desmoU- 
vemens  du  eoeur.  Ceue 


pétte  dîfppfition  de  fccherefle  efi:  coli- 
te-aire à  ce  qui  eft  dit  de  J  e  s  u  s-Christ 
dans  l'Evangile:  il  ne  brtfera  point  le  rofeati^  ^anh, 
càjje'y  Ci^dn'ache^ra  point  d'éteindre  lame-  12..  2.q> 
che  ^m  fume  encore.  AKui^i)i-i^2U  qiidjjhtam 
non  cmifringet ,  O'  linum  fumiVans  non  ex- 
tingmt. 

Eile  eft  contraire  à  cette  bénignité  &  à 
cette  douceur  du  Sauveur  qui  a  para  à  tous 
les  hommes.  Bentrnitas  &  httmanitas  appa-  rit  si'. 
rmt  Sulfatons  nojtri  Dei.  ^'^^ 

C'eft  lin  défaut  plus  grand  dans  les  perfori- 
ïics  élevées,  parcequ'il  eft  plus  fuCpea  de  fier- 
té &  de  mépris; 

Il  eft  contraire  à  là  charité ,  car  (ï  nous 
ne  pouvons  contenter  les  gens  en  leur  ac- 
cordant ce  qu'ils  demandent ,  contentons- 
les  au  moins  par  des  témoignages  d'atFcc- 
tion  :  Si  non  Jfotes ,  ajfabâem  te  pr^fia  :  fî 
hous  ne  leur  f ervohs  point ,  ne  les  bleffoné 
pas. 

LXXVII. 

S'oujfrir  les  perfonnesfeches. 

.  La  vertu  chrétienne  doit  confifter  à  évî^ 
ter  la  {echere0e  en  foi ,  à  la  foufFrir  dans  les 
^utres ,  &  même  à  y  remédier  autant  que 
ion  peut. 

Pour  fouffrir  plus  facilement  la  feche- 
itfle  des  autres ,  d  faut  confiderer  qii'ii  eft 
injulte  de  n'aimer  les  gens  que  par  rapport 
^./^°"f  î  ^  '-^ncore  par  des  témoignages  inu- 
tiles d'aftcdion.  Une  pcrlbnne  eft  icche 
mais  elle  vous  donne  de  bons  confeîls  ,  {{ 
il  vous  les  lui  demandez  ;  elle  eft  fechc,  maj^ 
elle  eit  prête  dcxpofctfon  corps  &  fifahtè 
Tome  F  l,  H 
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pour  vous  allîlier  efFcdivcment  Jans  Us 
chofcs  iiccclTalrcs ,  clic  cft  touchée  vivcmeuc 
des  choies  de  Dieu ,  clic  cft  gcnercufc ,  fer- 
me, patiente  I  n'y  a-t-11  pas  de  la  ballcllc  à 
pcidic  le  fentlmenc  de  tant  de  qualités  vrai- 
ment grandes,  par  l'attache  tendre  que  nous 
avons  a  des  chofcs  de  néant. 

Nous  devons  faire  un  état  particulier  des 
perfonncs  feches,  mais  vertueulcs ,  parce- 
|u' elles  nous  donnent  plus  lieu  de  connoitre 
ic'cftDIeu  ,  ou  nous-mêmes  que  nous  ai-; 
mons  dans  les  autres.  Ces  pcrlbnncs  il  ten- 
dres &  fi  pleines  de  témoignages  d'alFeitloi^ 
nous  trompent  fouvent ,  nous  nous  imagi^ 
lions  que  nous  aimons  la  vatu  en  elles,  &: 
nous  n'y  aimons  que  notre  propre  (àtisfic-t 
tion. 

Saint  Auguftin  dit  que  lorfque  l'on  aimoic 
les  Martyrs  dans  l'état  horrible  où  le  déchi- 
rement de  leurs  membres  les  réduiloit^  il  n'y 
avoît  que  la  beauté  de  la  juitîcc  qui  put  çiu- 
fer  cet  amour.  Il  en  eft  de  même  dans  les 
pcribnn'js  feches  ,  quand  on  les  aime  ,  ou 
peut  avoir  quelque  confiance  que  c'cft  Dieu 
&  la  Jufticc  que  l'on  aime. 

L  X  X  V 1 1 1. 

Del  entretien,  ■ 

L'entretien  eft  utile  pour  fe  foulager  8é 
pour  s'inftruire.  Les  pcnlecs  purement  in- 
térieures ne  Ibnt  pas  allez  fenliblcs.  Ceux 
dont  les  penlé-s  font  allez  vives ,  n'ont  pas 
beaucoup  beloin  d'entretien,  li  ce  n'cft  poui 
fedélaiVer. 

Quoiquç  l'on  fç  p^rlc  à  foi-racme  ,  019 


Tenfe'es  di'Verfes.  tj^ 

jarîcmîeiïx  néanmoins  en  parlant  à  d'au-, 
très  i  lobllguion  de  ih  faîie  entendre  faît 
taire  un  ctfoit  a  refprit  ,  la  prefcnce  d'un 
auditeur  Pexdtc,  il  agit  plus  vivement,  &c 
par  confequcnt  plus  agréablement.  La  pre- 
fcnce d'un  autre  fait  penier  a  divcrfes  cho-. 
les  autquellcs  on  ne  penfcroit  pas.  Elle 
tournir  des  penfées ,  elle  les  foutient. 

L'entretien  eft  dangereux ,  c'cft  un  mé- 
làngc  d'efprlrs  corrompus.  C'eft  un  air  da 
gens  qui  ont  la  pefte  Se  qui  nous  la  commu- 
niquent. 

L'cfprlt  fe  forme  plus  par  Tentretien  que 
par  toute  autre  chofe.  On  oublie  ce  qu'on 
lit.  On  ne  le  fait  qu2  quand  on  l'a  dit. 
Vous  voyez  quantité  de  pcrfonncs  qui  n'ont 
nen  appris  dans  les  lieux  où  l'on  inftrult  les 
gens  a  dcllein ,  qui  Ce  forment  dans  le  mou,. 
de  &  ne  tonr  prefque  plus  connolilables, 
Lelprit  s'y  dégage  ,  li  dénoue,  y  devient 
applique. 

L'entretien  fait  une  partie  confiderablcf 
de  la  vie.  C'efl  ce  qui  unit  ou  defunit  les 
amitiés.  C'efl;  le  principal  moyen  d'édifier 
ou  de  fcandalKer  les  autres.  C'efl:  une  ma- 
nière commune  à  tous  les  fidèles  d'édifier  le 
prochain.  C'efl:  une  charité  toujours  prête 
&  qui  ne  coûte  rien. 

^  Qu'y  auioic-il  de  glus  heureux  que  la  fo^ 
cieté  des  hommes ,  li  tous  leurs  entretien» 
ctoient  édifians.  Il  y  a  bien  des  manières  d'é- 
dilicr  fans  paro'ftre  prêcher.  On  édifie  ei> 
faiiant  paroitre  les  tèntimens  &  les  mouve- 
mens  que  l'on  doit  avoir  fur  toutes  les  cho- 
ies qui  le  prefcntent.  On  édifie  en  exculanc 
h  prochain.  On  gdifie  qï\  [ç  modérant  lo£J& 
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que  les  autres  s'impatientent.  Il  n'yâtju'unè 
perlbnac  qui  ptéche ,  &  il  ne  le  tait  qu'à 
certaines  heures ,  à  certains  jours.  Pour  un 
Prédicateur  U  y  a  cent  mille  perfonncs  oui 
s'entretiennent.  Les  Prédicateurs  mêmes 
pour  une  heure  (ju  ils  employeur  a  prêcher , 
en  employeur  mille  a  s'entretenir. 

Il  Faut  que  l'entretien  ait  toujours  une  fia 
raîlbnnable.  La  fin  raifonnable  elt  de  tirer 
avantage  de  l'entretien  du  prochain ,  ou  de 
lui  (èrviT. 

La  fin  de  fe  foulager  ou  de  foulager  le 
prochain  peut  être  de  charité ,  quand  on  ne 
patlc  point  les  bornes  de  laiiecedité.  C'eft 
ce  qui  peut  autorifer  les  difcours  agréables 
comme  ceux  des  choies  de  la  nature  ,  des 
fiou\'cllcs  publiques.  Quand  on  le  porte  a 
ces  entretiens  par  rallba  ,  par  charité ,  Ils 
peuvent  devenir  bons.  Mais  pour  cela  3 
faut  choilir  des  peribnnes  ennuyées  qui  ont 
bcfoln  de  roulagcment,&  non  des  perfonnes 
occupées.  Il  netaut  pas  taire  perdre  le  tems 
en  ces  fortes  de  choks ,  non  leulcmcnt  aux 
Prêtres  ,  mais  a  toutes  les  perfonncs  qui 
l'employent  réellement.  ^ 

Si  vous  êtes  foibie ,  &  que  vous  ne  puiiTiez 
foufFrir  la  folltude  de  votre  maifon  ,  vous 
pouvez  peut-être  vous  foulager  en  failànc 
quelques  vifites  ,  mais  prenez  garde  de  ne 
pas  charger  exe  lUvement  ceux  a  qui  vous 
fcsîérez.  C'cft  ua  grand  fardeau  qu'un  horn- 
me  cjui  n?  (auroii  lé  porter  foi-méme  ,  il 
Je  doit  a  i::.-  au  moins  partager  en  n'en 
chargeai.:  pas  un  d;;  fes  amis  entièrement. 
Il  fout  penlcr  que  cet  homme  n'a  peu:-cirr 
foi  k  même  b^Ço'h  <iue  aeus^qu'ii   pewc 
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employer  utilement  £011  tems. 

La  plupart  des  vKites  ne  font  autre  chofè 
ouc  des  inventions  de  Ce  décharger  fur  autrui 
m  poids  de  foi-meme  que  l  on  ne  fciUioic 
porter. 

Une  des  plus  grandes  &  des  plus  dange- 
reu(cs  foiblefles  du  monde ,  elt  de  ne  pou- 
noir  demeurer  fèul.  Cela  nous  rend  dépen- 
dans  de  tout  le  monde  ,  met  notre  repos  en* 
ti-e  les  mains  d'autrui ,  oblige  à  acheter  les 
foulagemens  par  mille  fervitudes,  nous  rend 
mcapables  d'une  infmitè  de  choies. 

Je  ne  (ai  d'où  vient  que  les  Prédicateurs 
fe  corrigent  fi  peu  de  la  longueur  de  leurs 
fermons ,  &  les  caufeurs  de  la  longueur  îz 
leurs  vifites  ,  n'eft-ce  point  la  vanité  qui  les 
trompe  :  comme  ils  (ont  fatisfaits  de  ce 
qu  ils  àlïkm  ,  ils  penfent  le  même  des  au- 
ties- 

Qui  auroit  un  peu  d'adrefie  il  y  auroit  à 

Srofiter  pour  foi- même  &  pour  les  aunes 
,  ans  tout  entretien  ;  on  pourroit  facilemenc 
tourner  ledifcours  fur  quelque  matière  qui 
nous  feroit  utile ,  ii  on  n'avoît  plus  delTeiii 
d'inftrulre  les  autres  que  de  s'iiiftruîre. 

Quaud  on  entretient  quelque  perro.nne 
célèbre  dans  une  profcfîîon  ,  onue  devroit 
piS  manquer  d'entretien  ,  car  il  n'y  auroit 
qu'a  le  mettre  flir  (a  profelllon.  Il  eft  utile 
d'apprendre  quelque  choie  de  tout ,  prin- 
cipalement quand  il  n'y  a  rien  de  meilleur  à 
faire. 

Dans  l'entretien  il  faut  avoir  la  vue  de 

frofîcer  aux  autres ,  &  de  profiter  des  autres. 
,'honnête  divertilTement  qu'on  fe  procure 
êç  qu'on  procure  aux  autres  eft  une  efpece 

N  iij 
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de  profit  Se  d'ucilké.  Pour  profiter  des  an-^ 
frcs  il  les  faut  i'-.'tter  fur  les  mat'crcs  qu  Ils 
ravcnt  ;  un  homme  qui  a  voyagé  ,  (ur  lc5 
voya'zcs  ;  un  homme  favantdaus  Thiltoiic  , 
fur  les  hftoriens  ;  un  critique,  (ur  la  criti- 
que i  un  Médecin ,  lur  la  médecine.  Il  c(l 
ILKile  pour  cela,  quand  on  prévoit  qu'on  fera, 
obligé  d'entretenir  une  perlonne ,  d'avoir 
une  proyilion  de  queliions  à  lui  faire. 

Qui  feroit  autant  appliqué  qu'il  devroic 
à  faire  profit  de  toutes  cnofes  trouvcroit  peu 
de  perlbnncs  dans  l'entretien  delquelles ,  il 
pc  fe  pût  inftruirc.  Ce  font  toujours  des 
hommes ,  &  les  actions  de  l'efprit  humain 
font  toujours  admirables.  Ils  ont  leurs  paf- 
fîons ,  ces  naiTions  les  occupent  i  ils  voyant 
certaines  cnolcs ,  ils  n'en  voyent  pas  d'au- 
tres •  il  eft  beau  de  confiderer  les  bornes  & 
le  cercle  dans  lefqucls  l'efprit  de  chacun  ell 
renfermé.  Les  uns  l'ont  plus  petit ,  d'autres 
l'ont  plus  grand.  Mais  il  elt  fort  petit  a  l'é- 
gard de  tous. 

Un    Ange  qui  connoit  les  bornes  dans 
Icfqùelles  le  plus  grand  efprit  dumond:  eft 
rellUrré  ,  s'étonne  de  (à.  petitefie.  Croir-oii 
qu'un  Prince  dont  la  réputation  s'étend  dans 
la  plus  2;rande  partie  de  la  terre  ,  ou  un  Mi- 
niftre  ^' Etat  qui  femble  avoir  dans  fa  tétc 
les  atFair.:s  de  tout  un  Royaume  ,  ait  l'efprit 
fort  étendu  ?  tout  cela  fe  réduit  à  d'érran- 
ecs  abrégés ,  &  a  des  racourcis  terribles.  Les 
Kois  n'ont  dans  l'efprit  qu'un  certain  nom- 
bre de  gens  qu'ils  connoilVent ,  &:  à  l'égard 
defquelsils  veulent  (è  (ignaler  ,  &  ces  gais- 
la  (ont  en  petit  nombre  ,  numeriihilcs ,  ils 
ne  voyent  le  icfte  (jue  dans  ui;e  çataiiic  çoa- 
fi^liofi. 
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LXXIX. 

Jî  efi  tiùU  de  s'affliger  des  maux  qtiott 

attend. 

Il  y  a  des  gens  qui  craignent  peu  les  maux 
le  les  iiiconvemcns  futurs,  parcequ' étant 
portés  à  bien  c(percr  ,  ils  fuppofcnt  facile- 
ment qu'ils  n'arriveront  pas ,  &  qui  s'affli- 
gent peu  de  ces  maux  lorfqu'ils  font  arii- 
Tés ,  pajcequ'ils  les  regardent  comrhe  fans 
Jrcmede ,  &  qu'ils  difent  qu'il  ne  icrt  df  rleu 
d'y  penler ,  ni  de  s'en  affliger. 

Cette  difpofition  paro'it  commode  ,  5c 
jiéanmoîns  elle  capaole  de  nous  engager 
dans  de  grandes  imprudences.  La  douleur 
de  l'efprit  a  la  même  utilité  que  celle  du 
corps.  Car  comme  la  nature  nous  éloigne 
par  la  douleur  corporelle  des  chofes  qui  peu- 
vent nuire  à  notre  corps ,  de  même  la  dou- 
leur de  l'efprît  elt  utile  pour  nous  porter  à 
éviter  ce  qui  la  caufe  ,  quand  il  y  a  lieu  de 
le  faire. 

C'eftpourquoi  quand  il  ctl  arrivé  que  par 
imprudence  on  s'effc  engagé  dans  quelque 
mauvaîfc  affaire,  je  ne  croi  pas  qu'il  foit 
bon  de  n'y  penfer  plus ,  &  de  regarder  avec 
indifférence  ces  mauvais  évencmcns  que 
nous  avons  attirés  ;  car  pourvu  que  l'inquie^ 
tndc  n'aille  pas  trop  loin  ,  il  eft  Utile  au- 
contraire  d'envifager  les  mauvais  effets  de 
notre  imprudence ,  &  de  les  fentir.  Ce  fcn- 
tîment  faifant  une  impreffion  plus  vive  fut 
i  cfprit ,  nous  fait  tirer  de  notre  imprudencQ 
l'avantage  de  nous  munir  de  réfolutions  fo^»» 
ces  çoniïQ  de  pareils  inconveniens. 


■  L^iitillté  des  fautes  cft  de  nous  afFermir  & 
de  nous  roidir  contre  les^  détauts  qui  nouff 
y  ont  engagés ,  &  elles  font  d' autant  plus^ 
cet  effet,  qiie  nous  y  penfons  davantage. 

L  X  X  X. 

Imprudens  font  cfudquefoii  plus  frudens  mt 

ceux  qm  n  ont  point  fais  de  fautes 

d' imprudence. 

On  dît  quelquefois  que  des  gens  {ont  im- 

Ï»rud;zns  ,  parcequ'ils  ont  tait  dû  certaine^ 
aut -s  d'imprudence  ,&  d'autres  pafl'cntau- 
contraire  pour  prudehs  ,  parccqu  ilslesont 
évitées ,  mais  ces  jugcmens,  peuvent  éttci 
faux  ;  car  fi  ceux  qui  ont  fait  ces  fautes  en 
ont  tiré  l'avantage  qu'ils  doivent ,  ils  ibnc 
d'autant  plus  prudens  ,  qu'ils  ont  été  plus^ 
imprudens ,  &  fouvènt  au-contiaire  les  au- 
tres font  d'autant  plus  coupables  d'impru- 
dence ,  qu'ils  en  ont  moins  Icnti  le  mal ,  & 
du'ils  fe  fient  plus  a  Icuir  prudence. 

LXXXI. 

S^ édifier  des  mawvats  exemples. 

Les  mauvais  exemples  étant  (î  commuijs, 
&  les  bons  fi  rares  ,  ceux  qui  ne  s'édifient, 
que  des  bons  fe  doivent  édifier  rarement , 
&  être  au-contraire  très-fou^vent  fcanda- 
lîfés- 

Pour  ne  manquer  jamais  de  fujets  d'édi- 
fication ,  il  faudroit  apprendre  a  s'édifier  des' 
mauvais  exemples  ,  car  on  n'en  manque 
jamais ,  au-lieu  qu'on  manque  fouveat  d,ç.. 
oons. 
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Nous  le  fvfrloiis  il  nous  étions  raifbiinibles, 
il  nous  avions  le  même  foin  de  nos_  âmes , 
que  nous  avons  de  nos  corps.  On  s'inftmîc 
d  ms  les  hôpitaux  &  par  la  vue  des  malades, 
&:  de  la  nature  des  maladies ,  &  du  moyen 
de  les  guérir ,  &  l'on  n'apprend  guère  cette 
fclence  que  par  ce  moyen.  Cependant  il 
icmble  qu'il  efi:  encore  beaucoup  plus  aifè 
&  plus  naturel  d'apprendre  à  éviter  les  ma- 
ladies lpirituelles,'&:  à  en  guérir  y  ea  les 
voyant  dans  les  autres. 

Car  il  ne  fulïit  pas  pour  éviter  les  maîa- 
dîc  du  corps ,  de  les  haVr  &  d'en  avoir  de 
î horreur  y  ôc  elles  n'ai  font  pas  moins  con* 
Eagicufcs ,  quoique  nous  en  ayons  beaucoup 
&  crainte  j  mais  pour  éviter  les  maladies 
fpirituelles ,  &  même  pour  en  guérir ,  Il  (iif- 
fit  en  quelque  forte  de  les  craindre  ,  &  d'en 
avoir  de  l'horreur. 

-  L'Ecriture  Sainte  nous  exhorte  à  rempor- 
ter notre  avantage  des  fautes  des  autres, 
quand  elle  dit  des  Juftes  ,  qu'ils  laveront  Pf-  S> 
kiirs  mains  dans  le  fan^des  pécheurs, quand  ii* 
elle  £ê  tert  dss  chutes  desmechans ,  comiTte 
d'un  motif  pour  retenir  les  bons  en  leur  de- 
voir. 5i  fornicans  ta  Jjra'ei y  non  àdirvquat  0/ee.  4 
J'iîltem  /udct.  S  I  TWf^i  'VOUS  abandonner  a.  Li  ir^ 
fornication,  a  ifnteî ,  q'^e  yuda  ati^moim-  ne: 
to'mbe  pas  dojTs  le  ped)e\  Et  l'on   peut  dire 
même  qu'elle   ne  rapporte  les  fiutes  des- 
Jiîftes ,  &  les  crim'zs  des  înipîjs  qu'afin  â^ 
taire  fervir  les  uas  &  les  autres  à  notre  édi- 
fication. 

Ce  quî  nous  empêche  de  tirer  des  fautes 
des  auues  le  fruit  que  nous  pourrions  i  c'eft 
quç  û.  ciles  nous  regardent  >  nous,  y  .caii£- 

N  M 
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dcrons  plus  le  mal  qu'ils  nous  veulent  faîie 
que  celui  qu'ils  fc  font ,  &  fi  elles  ne  nous 
regardent  point  ,  nous  y  découvrons  plu- 
tôt ce  qu  elles  ont  d'agreablc  (êlon  la  na- 
ture, que  ce  qu'elles  ont  d'horrible  fclon 
DicuA'  de  f-uncftc  pour  eux. Nous  nous  atta- 
chons a  réçard  de  quelques-unes  a  ce  au'cl- 
les  ont  de  bas  &:  de  ridicule  félon  le  mon- 
de ,  pour  en  prendre  fujct  deméprifcrccox 
qui  les  commettent  ;  &  à  l'égard  de  quel- 
ques autres  à  une  certaine  apparence  de  (Gran- 
deur qui  les  rehaulleà  nosycux,  quoique  U 
loi  de  Dieu  nous  oblige  a  les  condanner. 
Amli  les  péchés  des  autres  ou  nous  aii^rif- 
iciK  ou  nous  attirent ,  ou  nous  portent  aa 
^Tjepns  du  prochain  ou  à  l'eflime  du  vice 

LXXXII. 

Saints  ,  quoique  pm  injhuits ,  font  plus  U 
fruit  c^Hc  les  fi-vMs  qui  ne  fontp^s 
famts. 

Il  y  a  des  gens  qui  Ci  vent  bien  desverr- 
tes  parnculieres  qui  ne  laîilenc  pas  de  faire 
peu  dch-uit ,  parcequc  leur  vie  n'infpire  pas 
la  laintete  j  &  il  y  en  a  au- contraire  qui  igno- 
rent quantité  de  vérités  importantes ,  qui  ne 
laillcnt  pas  de  faire  beaucoup  de  fruit ,  par- 
çequ  ils  portent  a  fe  donner  a  Dieu ,  &  que 
içur  vie  imprime  la  fainteté. 

LXXXIIL 

l4  Religion  Chrétienne   attache  fans  erretiv' 
la  lufiice  a  U  force. 

î-es  hommes  ne  pouvant  toujours  atta- 
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dier  la  Force  à  la  jufticc ,  ont  attaché  I^ 
juftice  à  la  force ,  en  faKant  paffcr  pour  jufte 
ce  qui  efl:  le  plus  fort. 

C'eft  aînfi  que  les  Rois  font  pafler  pouï 
juftcs  toutes  leurs  ordonnances  ,&  que  les 
uftirpateurs  des  Empires  ne  manquent  ja- 
ïrtâis  de  juftifier  leur  ufurpation. 

Mais  cette  manière  de  jultifier  la  force 
n'cft  Couvent  qu  un  effet  de  la  foîbleflc 
de  i'efprit  humain  qui  s'abaîlîe  trop  fous  ce 
qui  l'opprime,  &  qui  conçoit  une  idée  trop 
grande  &  trop  avantageufe  de^la  force.  Car; 
cette  idée  avantagcufe  fait  qu'il  y  joint  faci- 
lement les  autres  idées  qui  enferment  quel- 
<Jue  excellence ,  comme  celle  de  la  jufti- 
ce ,  &  qu'il  n'ofe  y  joindre  celle  de  l'in- 
juftîce  ,  qui  eft  une  idée  de  rabaiflbment , 
comme  étant  inalîàble  avec  luie  fi  grande 

chofe. 
Il  eft  neceflaîre  cependant  que  la  juftice^ 

foît  jointe  à  la  force ,  autrement  on  l'accu—' 

fera  d'injuftîce  &  de  vîolenœ ,  ce  qui  tft  une. 

foUrce  de  feditîon  &  de  révolte.  L'efprit  hu* 

main  ne  le  peut  faire  que  par  illufion  ,  enl. 

prenant  pour  jufte  ce  qui  ne  l'cft  pas.  ^ 
Mais  ce  que  l'efprit  de  Thomme  ne  fait  qoc  ; 

par  erreur  ,  la  Religion  le  fait  parfaitemeKtr; 

&  fans,  erreur. 
Car  elle  nous  apprend  que  toute  force 

vient  de  Dieu ,  &  que  les  hommes  qui  s'en  . 

fervent  ,  peuvent  bien  être  injuftes  ,  mais 

qu'elle  n  ell  jamais  injufte  ea  cllc-mctne  y. 

Ïiarcequ'elle  appartient  toujours  à  Dieu  j  les 
ts  hommes  dans  leurs  plus  grandes  &leur& 
plus  injuftes  violences  ,  ne^  pouvant  qu'ê- 
Ke  les  executcuïS  de  la  juliice  de  Dieu  ^  ^ 
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fc  fert  d'eux  comme  d 'iiiftiumcns  &  de  mî-' 

niftres. 

Elle  cède  donc  à  cete  force ,  &  elle  la 
juftifîe  parcequ  elle  ns  la  confidcre  pas  corn- 
me  appartenant  aux  hommjs ,  mais  com- 
me venant  de  Dieu  ,  &  étant  de  Dieu  ; 
ainfî  il  n'cft  pas  étrange  que  n'attribuant  de 
force  qu'a  Dieu,  elle  ne  fépa,re  jamais  la 
juftice  deiafôrce. 

Ce  principe  de  la  Religion  Chrétienne  cfl; 
très-vcritable ,  &  c'eft  même  un  article  de 
foi  ,  puilqu  il  eft  décidé  dans  rEcriture  ; 
Qu //  ny  a  point  de  pM^iJJknce  qui  ne  'vienne 
tom.  i].  de  Dieux   IsfoN  ej}  poiefias  nifi.  à  Deo  ,  dit 
ï.  laînt  Paul  :  P'ou>i  n'aurieT^aucun  pourvoir fnt 

moi  j  s'il  ne  "jous  wvo/t  ete  donné  d'enhattt. 
yoan.  19.  1^  ON  h.ïberes potcfiatem  aducrfummeulUm^ 
II'  «(■/?  tihi  datum  ejjet  defitper ,  dit  Le  maître  de 

fàint  Paul  ;  mais  11  le  taut  bien  entendre. 
Car  il  ne  but  pas  prendie  pour  fort  tout  ce 
qm  eft  fîmplcmcnt  plus  puillantque  nous, 
mais  ce  qui  p^ut  faire  ce  qu'il  veut  indépen- 
damment de  nous.  Ain  h  lorfqu'un  Prince 
ou  quelqu*àu:rè  furcricurquc  ai  foit,  nous 
commande  de  lui  obéir  en  une  choie  injufte,' 
il.  u'«i  point  de  force  contre  nous  ,  parcequç 
no\is  pouvons  rcfulèr  de  lui  pbéir  &  decon- 
fcntir  a  Ton  Injuftiœ. 

M.ais  cnliiite  il  nous  ôce  r\otre  bkn  ,  no- 
tre liberté  &  notre  vie  ,  c'eft  alors  qu'il  a  la 
force  ^  parcequ' il  nous  les  peut  ôcern\algré 
nous. 

Il  faut  donc  en  ces  rencontres  fouffrir 
humblement  &  pitiammcnc  les  effets  de. 
cette  force  ,  en  croyant  que  quoique  \çs 
I^Qinmes  ^ui  l'aiiploycat  ,  loiçut  iujufte^^' 
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cçluî  <^mla  leur  donne ,  &  qui  Ce  fèrt  d'eux 
eift  jufte.  Un  homme  Chrétien  doit  être 
j.,cvtuadé  qu'il  ne  peut  rien  CoufFrir  d'în- 
jufte ,  &  il  doit  être  préparé  à  (oufFrir  tout 
ce  qui  eft  julte.  Il  bletie  la  Providence  divi- 
ne, s'il  lè  plaint  d'être  traité  injuftement>5c 
il  blciVe  viliblcment  la  juftice,  (i  reconnoil,^ 
fànt  que  ce  qu'il  fouffre  eft  jufté  ,  il  rlfufe 
de  le  loufFrir  avec  patience." 

LXXXIV. 

Keligiott  chrétienne   rend,  feula  raifon 
des  biens  dT*  des  maux. 

11  n'y  a  que  la  Religion  Chrétienne  qui 
tende  raifon  pourquoMes  biens  &  les  maux 
font  communs  aux  bons  &  aux  méchans  s. 
toute  la  Philofophie  humaine  n'y  a  vu  gout- 
ta ,  le  Çhriitianifiiie  l'éclaircit  admirable- 
ment. Cela  doit  être  ainfi  ,  fuppoféle  deÇ- 
fein  que  Dieu  a  d'éprouver  les  hommes  en 
tctte  vie ,  &  de  les  punir  ou  rccompcnfer  cra^ 
1  autre.  FojeT;^  famt:  Augufim  de  Ci-^jit^ 
/.  j.'c."8.  "  '    . 

LXXXV. 

NuHe  Religion  n'a  pris  foin  des  mœurs 
^ue  Li  Chcétienne. 

C^cft  une  cho(è  remarquable  que  nulle 
[^.eligîon  n'a  pris  (bin  des  moeurs  des  hom- 
mes que  la  Religion  '  chrétienne  ,  &  celles,, 
qui  ont  été  dueilé'-S  (ur  (on  modèle. 

Le  Paganiûne  n'avbit  point  de  morale^ 
"ITous  les  Philofophes  qiii  iè  faifoient  une' 
B-ciigion  à  leur  fjntciiiie  ,  fc  faiibient  aufîl 
UAÇ  morale  par  Philoibphie  j  mais  ils  ne. 
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prétendoîent  pas  l'avoir  rccûc  de  DrcClâ 
Mahomet  Ta  fait,  maïs  à  l'imitation  de  lâ 
Religion  chrcticnne.  yoje^Jamt  An^ujHn  de 
Ciuit.  l.  1.  c.  4. 

LXXXVI. 

Jefus-chrifi  Doff-eur  unique  de  îafcience 
dn  falu^t. 

Les  hommes  avant  Jesus-Chp. iST 

avoicnt  des  (cienccs ,  mais  ils  n'avoient  poiiîC 

la  icicncc du  falut  ;  c'eft  jesus-Christ 

qui  l'cft  venu  apporter  au  monde  :  fans  lui, 

on  n'a  que  des  Icicnces  qui  conduifent  à  la 

^r-  ^        mort:  les  voies  de  Dieu  font  appelées vofes 

*^' "^'^' de  juftice.  il  m'a  conduit  par  les  JentiendeLi. 

lufiice.    Deduxit  me  fttper  femitas  \ulhti<t. 

Zuc.  I.    Voies  de  paix  ,  pour  conduire  nos  pies  dans  & 

ja^  chemin  de  la  paix  :  A  D  dividendes  pedis  »*/- 

trosm  'Viampacis. 

LXXXVI  I. 

Orgueil  de  ïhomme  lui  rend  Thumilitc 
iKceJJaire, 

L'homme  cft  fi  mifèrable  &  fî  orgueil- 
leux tout  enfemblc  ,  qu'il  ne  peut  merîtcî 

y  r  le  Iccours  de  Dieu  que  par  l'humilité. 

^/•ii4-  Cufiodtens  parvulos  Dominus  ,  \)UmiliAmy, 
fum&  Ubera^oit  me.  X.^  Set^eur  garde  k» 
petits  :  j'ai  été  humilié  ,  &  il  ni  a.  dth^vré. 

lue.  10.      Confiteor  tibi  ,  pater  Domine  cal;    terra , 

Zl.  (juta  ahfcondijh  lac  a  fapientibus  O"  pmden- 

tibus ,  O'  Yfvclufit  ea  par-cuhs.  J  e  ijcus  tent 
gloire,  mon  père ,  Seigneur  du  ciel  &  de  la  tet- 
tt  3  dç  ce  que  ijorn  éuez  caché  ta  chojei  aux' 
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fit^i  &  rf«-V  prudent ,  &  que  'vous  Us  ^'ver 
terudées  aux  JîmpUs  &  aux  petits. 

Qu'il  cft  julte  d'humilier  l'homme,  & 
qu'il  ell  digne  de  Dieu  de  (ecourii*  les  hum- 
bles !  Nulle  fedc  de  Religion  ou  de  Phîio- 
fophie  n'a  reconnu  cette  double  iuftice.  Si 
ciles  ont  abaillé  l'homme  ,  c'ctt  pour  Iç 
lailler  dans  l'abattement ,  &  non  pour  le  ic- 
lever. 

LXXXVIII. 

ttatde  lame  d'un  ^rand  pécheur. 

Chaque  péché  remplit  de  ténèbres  Vc£^ 
frit,  &  fait  dans  le  cœur  une  plaîe  &  une 
ouverture  pour  donner  entrée  au  diable. 
Quel  peut  donc  être  l'état  d'uvK  ame  qui 
cfr  chargée  de  péchés  !  Il  fautic  l'imaginer 
comme  un  crible  percé  à  jour  ,  &  comme 
étant  pleine  de  trous  par  où  les  démous 
entrent  &  fortcnt  librement. 

LXXXIX, 

Mxctt-fe  des  feldats  q>it  tuent  dam  mie  guerre 
d&uteufe. 

PcQî-oii  excofêr  les  fbldacs  qui  voBt  à 
tine  guerre  domeufc  ,  loriqn'îls  tirent  leurs 
cnnanis?  Car  Dieu  ayant  défendu  de  tuer  ^ 
qui  les  en  dîCpenfe  }  C'eft ,  dit-on  le  com^ 
mandement  du  Prince.  Mais  fi  ce  comman^- 
dément  n  cft  que  probablement  jufte,^  font- 
ils  exemts  de  péché  en  violant  un  précepte 
fur  une  dîfpcnfe  probable  ? 

Cependant  fi  l'on  s'arrête  à  ce  dom-e  3^ 
ToUà  IQUS  les  Royaumes,  iàas  défciife  ^  Si 
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tout  l'état  politique  reiivcrfe.  On  nz  voit 
çoiiit  aufll  que  les  P^.tcs  aycnt  obliiré  les 
ioldaus  à  fe  rendre  juges  de  la  julticj  delà 
guerre ,  ni  les  bourreaux  a  jugjr  de  lajuiH- 
ccdcs  arrêts  de  mort:  mais  comment  aulïl 
tuer  certain;--mcnt  un  homme  dans  le  doute 
il  on  a  droit  dz  le  tu^T  ? 

Je  pcnfe  que  voici  la  folutîon  de  cette 
difficulté.  Chaque  homme  mérite  la  more 
à  l'égard  de  Dieu  ,  c'eft- à-dire,  qu'il  n'y  a 
jamais  d'injufticea  Dieu  de  condanncr  les 
hommes  a  la  mort ,  il  n'y  en  peut  donc  aurtî 
avoir  aux  hommes ,  lorlqu  ris  ulcnt  du  droic 
de  vie  &  de  mort  en  la  manière  que  Dlcii 
l'ordonne.  De  forte  que  pour  tuer  jufte- 
ment ,  il  ne  taut  qu'avoir  dioit ,  &  l  exer- 
cer ièlon  les  règles  de  Dieu.  Oi'  Dieu  veut 
que  les  Etats  politiques  fublift-nr ,  cela  cil 
entièrement  neccila're.  Depuis  le  péché , 
l'homme  ne  peut  demeurer  libre  Se   (ans 


ponce.  Il  raut  donc  qu  li  y 
en  ait.  Or  nulle  police  ne  peut  fublider  fan^ 
îc  droit  de  vie  &  de  mort  j  il  faut  donc  croi- 
re que  Dieu  l'a  donné  à  ceux  qui  (ont  les 
cjiefs  d-  cette  police  ,  &  il  eft  imnodible 
auffi  que  c:s  polie  s  fubfiftwnt ,  fi  l'ufage  de 
cette  police  dépend  dujuganent  de  chacun, 
il  eft  donc  juftc  que  les  intérieurs  nj  iè  ren- 
dant vas  juges  des  guerres ,  ni  des  arrêts  de 
rnort ,  m..is  qu'ils  s'en  rendent  fimplement 
exécuteurs. 

La  déclaration  de  la  guerre  eft  un  arrêt 
de  mort  prononcé  par  un  Prince  contre 
tous  les  fujets  d'au  autre  Priacc  cjiii  s'oppo- 
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ferit  à  l'exécution  des  volontés  de  celui  qui 
dcclare  la  guerre  ;  les  foldats  font  les  exécu- 
teurs de  cet  arrêt.  Ce  (ont  d'illuftres  bour- 
reaux envoyés  par  le  Prince.  Ils  executenc 
l'âi;rêt  de  mort  donné  contre  ceux  qu'ils 
appellent  leurs  ennemis.  Il  fuffit  pour  étrdl 
innocensde  leur  mort  que  l'arrêt  foit  don- 
i;é  par  une  puiirance  l-gitime ,  &  qu'il  ne. 
ïbit  pas  notoirement  injufte.  Ils  ont  alors 
le  droit  de  vie  &  de  mort  entre  leurs  mains, 
6f  ceux  qu'ils  tuent  font  justement  tués , 
non  par  l'ordre  particulier  du  Prince  qui  les 
a  condannés ,  mais  par  l'ordre  g^^neral  du 
monde  qui  eft  une  partie  de  la  loi  de  Dieu 
qui  donne  pouvoir  de  tuer  à  tous  les  fol- 
dats qui  fuivent  un  Prince  légitime  dans  une 
guerre  douteufe.  Ceux  qui  font  tués  ne  fe 
peuvent  plaindre  ,  parcequ'ils  méritent  la 
mort ,  &  qu'il  c^  jufte  ^ue  des  gens  qui 
méiitent  la  mort  foicr>t  tues  pour  confcrYei: 
Tordre  du  monde  &  la  police  générale  des 
Etats ,  qui  étant  un  plus  arana  bien  que  la 
vie  des  particuliers  ,  peut  Tervir  de  motif  à 
Dieu  pour  faire  avancer  la  mort  à  des  per- 
fonnes  ,  qu'il  y  a  déjà  condannés  par  leuï 
naillance. 

Ce  n'eft  donc  point  en  confcquencc  du 
jugement  duPilnce  qui  entreprend  la  guer- 
re que  l'on  fuppofe  n'être  que  prpb.iblc- 
ment  jufte ,  que  les  foldats  tuent  juftement , 
mais  c'efl:  en  confeguence  de  la  loi  des  Etats 
absolument  nec'cflaire  pour  les  conferver  , 
qui  permet  aux  foldats  de  tuer  ceux  qui 
s  oppofent  à  leur  Prince  ,  lorfqu'il  n'a  pas 
vihblement  ton.  Or  cette  loi  n'eft  pas  pro- 
bable ,  mais  certaine  ,  &  ainfi  les  foldats 
fuïvcnt  une  lumière  certaine. 
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Allezories. 

Il  faut  prendre  garde  qu'en  (uivant  tro^ 
facilement  fcs  vues  &  (es  penfées  ,  on  iie 
tombe  infenfiblement   dans  l'inconvcnîcnE 
P/  72"    exprimé  par  le  Prophète  quand  il  dit  ,  Si 
li*  /'e  difoti  que  ie  parlerais  de  la  forte  ,   j'ai  d'A- 

bord reconnu  que  je  condannois  toute  lafainte 
fociete'  de  iios  enfans.  S  i  dicebum ,  itarraùm 
fie  ,  ecce  nationem  fihorum  tuontm  re^oha'vi: 
parcequ'il  arrive  fouvent  que  ce  que  Vom 
Condanne  ainfi  durement  eft  autorifè  par 
l'exemple  &  la  pratique  d'une  infinité  de 
Saints.  ' 

Le  moindre  égard  que  l'on  puKTe  avoir 
à  ce  quz  les  Saints  ont  pratiqué  cft  de  ne 
le  condann:T  qu'après  avoir  bien  examiné 
tout  ce  qu'ils  auroicnt  pu  alléguer  pour 
deffendrc  leur  pratique.  Ceux  qui  rejetttent 
avec  tant  de  mépris  les  allégories  neparoiC 
fent  pas  être  alllz  touches  de  la  crainte  de 
l'inconvénient  que  nous  venons  de  mar- 
quer. 

La  manière  d'expliquer  l'Ecriture  par  al- 
légorie eft  tellement  autoriCée  par  l'exem- 
ple de  tous  les  Pères ,  &  fur  tout  de  faîne 
Auguftin ,  de  faint  Cyrille  d'Alexandrie ,  de 
faine  Grégoire  ,  &  de  Ciint  Bernard  ,  qu'il 
n'y  a  point  de  pratique  dans  laquelle  tous 
les  Saints  foicnt  plus  d'accord  ,  que  dans 
celle-là. 

Eft-il  croyable  que  tous  les  Pères  (è 
foient  fi  grdfTierement  abuics  ;  &:  quu- 
ftç  voie  qu'ils  ont  crue  propre  à  l'cdraca- 


fian  ^cs  peuples  ,  puUVe  être  tiaîtée  de  ri- 
dicule ,  comme  étant  clairement  vanic  & 


mutile 


inutile.  ,  , 

Il  eft  certain  encore  que  ces  Pères  ont  etc 
édifiés  de  ces  allégories  ,  &  qu'ils  s'en  font 
fèrvis  pour  édifier  les  peuples  ,  qu'ils  ont 
réulTi  dans  ce  dcflein.  E(l-il  croyable  que 
Dieu  ait  permis  qu'ils  fe  foienc  lervîs  de 
moyens  ridicules  pour  une  fin  fi  falnte  ,  8ç 
qu'ils  ayent  réufii  en  les  employant  ? 

Cela  mérite  doQC  Tans  doute  qu'on  y  tatic 
réflexion ,  &  qu'on  ne  le  précipite  pas  iî 
fort  dans  fcs  jugemcns ,  &  peut-être  qu'a- 
près y  avoir  bien  penfé  ,  on  fe  croira  oblige 
éc  modérer  ces  cenfiires  fi  iévercs. 

C'eft  premièrement  un  article  de  foî 
qu'il  y  a  quantité  d'alie2,orIes  dans  rancicii 
Teftamait,  puifqu'il  y^cn  a  quantité  qui 
font  expliquées  &canonl(ées  dans  le  Nou- 
veau. 

Non-{culemcnt  il  y  a  des  alleffories  con- 
fàcrécs  par  l'Ecriture,  mais  le  Dogme  mê- 
me qui  fert  de  fondement  aux  allégories , 
y  ert  formellement  établi  j  car  il  eft  dit 
ique  tout  ce  qui  ani-uoit  aux^uifs  leur  am-  l»  Ceti 
'Zfoit  en  fi  cure.  H  -i:  c  ontnia  m  f gara  conttn-  10.  il<f 
^ehant  illis. 

Or  il  eft  fans  apparence  de  reftralndre  cela 
au  feul  palVage  à(z  la  mer  rouge  ,  comme  il 
eft  ridicule  au  fil  de  prétendre  qu'll^  n7  a 
dans  tout  l'ordre  dc-s  facrifices^  marqués  d.ms 
ta  Loi  ,  que  ce  qui  eft  expliqué  par  ialnt 
Paul ,  qui  (bit  allégorique.  JEse/s-CHRisr 
déclare  lui-même  que  Moyie  a  écrit  de  lui. 
Il  expliqua  a  (es  dilciples  après  la  Rcfur- 
î:c6tion  ce  qui  étoit  éccit  de  lui  dans  lç5 
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J-W.  24.  Ecrimres    en  commençant  par  Mcyfe  y   tZ^ 
?,7.  pciidant   (i  l'on  vouloir   exclure  k's  allé- 

gories ,  on  tiouveroic  peu  de  chofe  de 
JES  us-Christ  dans  les  Livres  de 
Moiie. 

C'eft  fur  ces  raifons  que  les  Pères  ont 
conclu  que  l'ancien  Teftament  étoit  fivTu- 
ratii  ,  qu'outre  le  fens  littéral ,  il  comenoit: 
aufli  un  rapport  au  Nouveau. 

L'on  ne  voit  pas  que  l'on  ait  droit  de  leur 
contcltcr  ce  principe ,  ni  qu'on  puille  dire 
d  aucune  chofe  de  ce  qui  eft  rapporté  :  CeU 
ne  Uur  arri-vou  point  enflure  :  H  ac  non  m 
figura  contingebant  dis. 
'  Mais  fi  cela  eft  ,  il  s'enfuit  que  l'ancica 
Tcitament  eft  un  tableau  expofj  ruxyeur 
des  nommes ,  afin  qu'ils  y  voyent  les  ve'rités 
nu  Nouveau. 

Il  leur  eft  dit  en  gênerai  que  c'cft  ua 
tableau  ,  une  énigme  ,  une  parabole.  Et  de 
£lus  pour  les  aider  dans  l'intelligence  de  ce 
tableau  ,  l'Efprit  de  Dieu  leur  en  a  expliqué 
certaines  parties,  &  par  l'explication  de  ces 
parties  ,  il  leur  a  donné  une  cl.f  &  un  mo- 
delé ^our  entendre  tout  le  reftc. 

La  clef  confifte  en  ce  que  certaines  ficru^ 
gures  expliquées  fervent  à  en  exprimer  d'au- 
tres. 

Le  modèle  confifte  en  ce  que  l'on  voit 
dans  ces  figures  expliquées  un  exemple  des 
rapports  que  Dieu  a  mis  entre  les  figures  & 
les  originaux. 

On  voit  ,  par  exemple,  parles  allégories 
des  Prophètes  ,  que  Dieu  le  fcrt  quelque- 
fois de  quelques  fignes  qui  paroiitent  bas 
^.our  figulfiec  les  plï^s  grandes  choies,  L'oi^ 
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voit  qu'il  n'exige  pas  une  lefTemblaiice  &à 
un  rapport  iî  parfait. 

'  Tout  cela  étant  fuppofé  on  ne  peut  blâ- 
mer en  gênerai  fans  témérité  le  foin  que  les 
Percs  ont  eu  Je  s'appliquer  aux  allégories  ; 
car  puifque  Dieu  a  expoÇe  l'ancien  Telta- 
ment  comme  un  tableau  il  ne  l'a  donc  pas 
expofé  en  vain  ,  &  ceux  qui  s'arrêtent  à 
le  confiderer  ,  ne  font  que  liiivre  fa  con- 
duite. 

Mais ,  dît-on  ,  les  allégories  ne  font  pas 
certaines ,  &  par  confcqucnr ,  elles  ne  prou- 
vent rien.  Qu'importe  pourvu  que  l'on  y 
obîèrve  deux^cholcs.  La  première  ,  qu'il  y 
ait  un  rapport  raifonnable  entre  la  figure  & 
la  chofe  figurée.  La  féconde  que  Ton  les 
rapporte  à  une  vérité. 

Il  cft  vrai  qu'elles  ne  peuvent  pas  fervir 
précifément  à  établir  ces  vérités  ;  mais  s'en- 
fuit-il de-là  qu'elles  foient  inutiles. 

Le  nombre  des  gens  qui  ont  befoin  de 
•preuves  eft  fort  petit  parmi  les  Chrétiens,  & 
doit  être  peu  confideré  ;  on  peut  même  dire 
que  les  prédications  ne  font  pas  faites  pour 
eux  ;  car  on  a  droit  de  fuppofer  que  ceux 
à  qui  on  parle  font  Chrétiens.  Ceux  qui 
ne  le  font  pas  ont  bcfoîn  d'autres  inllruc- 
lions ,  &  la  Religion  n'en  manque  pas,  mais 
ils  ne  doivent  pas  trouver  mauvais  qu'on 
javle  à  des  gens  qui  font  profeflîon  du 
Chriftianifme  ,  comme  s'ils  l'avoient  dans 
le  cœur. 

Le  principal  but  doit  donc  être  de  les 
édifier ,  &  l'on  ne  peut  nier  que  les  allégo- 
ries n'y  foient  utiles ,  lors  même  qu'elles  ne 
font  pas  ççtcaiaes.  Caï  elles  metteac  toujours 
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Une  verîcé  devanc  les  yeux ,  &  elles  la  mcz^ 
lent  même  d'uae  manière  qui  arrête  davaii- 
cage  l'elprlt ,  parcequ'ellcs  la  font  voix  dans 
Une  image. 

L'efprit  eft  fi  porte  à  confidcrer  les  rap- 
ports des  choftrs  ,  qu'il  ny^  conçoit  jamais 
t)îen  la  vérité  ,  s'il  ne  la  voir  dans  une  figu- 
te.  La  vérité  cil  en  quelque  forte  commcua 
foleil ,  il  le  £aut  voir  dans  l'eau  ou  dans  un 
miroir  qui  tempère  Ces  rayons ,  c  eft  un 
éclair  qui  pailetrop  vite,  il  le  h,UL  arrêter 
&:  tixcr. 

Si  les  allégories  ne  font  pas  ccrtalnemenr 
vraies,  elles  ne  font  pas  aulTi  ccrtainancm 
faull'cs  i  &  cela  Cutfit  dans  les  dlfcours  di: 
morale,  lorlque  l'ail  egorîe  eft  jointe  a\rcc 
ia  certitude  entière  de  1  obja  reprciènté. 

Les  allcgories  quoiqulncertaines  ont  en- 
core un  avantage  réel,  c'eft  qu'elles  empê- 
chent qu'on  ne  méprlfe  quantité  de  claofcs 
dans  l'Ecriture  qui  paroi  lient  balles.  Car 
Tel  prit  eft  arrêté  par  cette  confid.ratioa 
«qu'elles  reprcLeutent  peut-être  de  grandes 
chofês ,  &  quand  on  lui  fournit  une  expli- 
cation probable ,  il  elt  encore  plus  porté  à  la 
retenue  ,  puîlqu'il  ne  lait  pas  li  cette  fî^uir 
o'eft point  véritable 

XCt. 

Ceux  qui  nont  pas  les  défauts  ont  }e.  nt  Jài 
^tioi  qui  en  donne  fide'e. 

Il  ja  des  Philofophes  qui  difcnt  que  les 
objets  des  lens  n'ont  pas  les  qualités  tenfî- 
bles  qije  noui  leur  attribuons ,  Se  que  le  feiî 
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éïiaîcur  eft  une  cfpecc  de  fmtîmentdont  il 
eft  incapable  j  mais  en  même-tems  ils  ditent 
qu'il  eA  échauffant,  ceft-a-dire,  qu'il  a 
le  pouvoir  de  produire  ce  lenclmcnt  dan,s  nos 
corps.  Quelque  indulgens  que  nous  foiyons 
à  notre  égard  ,  nous  ne  (aurions  juftemenc 
refufcr  de  reconnoïtre  en  nous  quelque 
chofe  de  femblable  ;  (i  nous  n'avons  pas  les 
défauts  qu'on  nous  attribue ,,  nous  avons 
}c  ne  {ai  quoi  qui  en  donne  l'idée  aux  au-> 

ÎÎQS. 

XCII. 

BiTarrefies, 

îl  eft  dangereux  de  s*acquenr  la  réputa- 
tion de  bizarre ,  parcequ'il  n'y  a  rien  qui 
âétruife  tant  la  confiance  qu'on  pourroit; 
avoir  en  nous  >  &  qui  nous  faffe  plus  re- 
garder comme  des  gens  avec  qui  il  n'y  a  au* 
cunes  rae(îires  à  prendre.  La  railbn  en  eft  » 
que  le  fondement  de  la  confiance  qu'on  a 
en  certaines  {j.ens ,  &  qui  les  faît^  regarder 
comme  fûrs  ,  c'cft  qu'on  les  croit  incapa- 
bles de  s'écarter  de  niônnêteté  &  de  la  rai- 
fou.  Or  comme  la  bizarrerie  confifte  a  s'é- 
carter fans  raifon  des  règles  communes  &  ^ 
Te  conduire  par  des  caprices  déraifonnables, 
elle  donne  une  jufte  défiance  de  ceux  en  qui 
on  reconnoit  ces  fortes  de  procédés  ,  par- 
ccqu'on  ne  (àuroit  plus  fur  quoi  fc  fon- 
der; 

La  raifon  eft  un  maître  commun  qui 
tient  unis  tous  ceux  qui  s'y  foumettent ,  & 
qui  reconnoiflent  û  jurifdicl:ion  :  maiç 
quand  Qïi  en  a  fccouc  le  joug,  oa  épovi- 
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vante  tous  ceux  que  la  lailbii  nous  tenoic 
«nis.  Chacun  appréhende  de  devenir  l'ob- 
jet de  notre  bizarrerie. 

La  bizarrerie  eil  une  éclyplè  de  raifon 
làns  aucune  caufe  certain*:?  &  rcgiée.  Ain(î 
tomme  on  ne  làit  quand  elle  doit  arriver  , 
on  la  craint  toujours. 

La  bizarrerie  entière  &  univerfelle ,  cft 
une  folie  achevée  ,  la  bizarrerie  imparfaite 
cit  une  folie  ccMP.mencée. 

La  bizarrerie  eft  une  domination  de  l'î* 
hiagination  fur  l'eCprit ,  <qui  fait  qu'on  lîiic 
les  imprcflions  fans  réflexion. 

Il  arrive  dc-laque  les  pcrfonnes  bizarresi 
ne  le  font  pas  à  l'égard  de  tout  le  monde , 
|)arccc[u1l  yen  a  à  qui  leur  imagination  eft 
aflcryie  ,  6c  qui  y  font  une  telle  iniprelTioifi 
qu'elle  n'y  reliftc  pas. 

Cette  inégalité  efè  le  vrai  caradlere  de  là 
bizarrerie,  il  y  en  a  qui  font  civils  jufqu'à 
l'excès  à  l'égard  de  tous  ceux  qui  les  domi- 
nent ,  &  à  qui  leur  imagiilation  cft  comme 
ailérvie,  &:  qui  ont  peu  d'égards  pour  leé 
autres ,  qui  les  laiflcnt  dans  la  liberté  de  (iii- 
Vre  leurs  caprices. 

Pour  éviter  la  réputation  de  bizarre ,  ri 
lie  le  faut  être  envers  pcrfonne ,  car  les  bi- 
zarreries aufquelles  nous  nous  laillons  aller 
envers  les  perfonncs  moins  conliderablcs  , 
he  laiilent  pas  déformer  une  impreflion  qifi 
le  communique  à  ceux  pour  qui  nous  au- 
rions plus  de  refpedf . 
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X  C  1 1 1. 

Con^erfapion  des  Femmes. 

ta  converfation  des  femmes  eft  danpc- 
i-cùfe  pour  tout  le  monde .  &  l'on  n'en  doit 
Jpas  excepter  les  plus  réglées ,  les  plus  hon^ 
iietcs  ,  &^  les  plus  incapables  duifpirer  on 
de  recevoir  ce  que  l'on  appréhende  de  ce 
commerce. 

Un  Eccléfiaftique  qui  voit  des  femmes  e(î 
à  demi  marié,  parceque  quelques  pures 
"que  loient  ces  liaifons  de  part  &  d'autre 
elles  ne  font  pas  exemtes  de  ces  complaifan- 
ccs  réciproques ,  qui  font  toujours  un  pcii 
différentes  de  celles  qui  fe  trouvent  entre  des 
perfonnes  de  même  fexe  i  l'on  fe  repolà 
toujours  un  peu  tendrement  fur  l'efprit  rua 
de  l'autre  ,  &  c'eft  une  partie  de  la  douceuc 
du  mariage. 

Les  femmes  ne  font  pas  feulement  affoi- 
bliflantes  par  ces  tendrefles  qu'elles  exci- 
tent, parles  amulèmens  qu'elles  caufent^ 
mais  elles  font  toutes  pour  la  plupart  enne^ 
mies  de  la  pénitence  j  au- moins  pour  les 
autres.  Elles  enpgent  au  luxe  ,  à  la  pro- 
preté, à  la  déUcateflé.  Avoir  une  femma 
pour  confeiller  ,  c'eft  avoir  une  double  con- 
cupifcence. 

Un  Ëccléfiaftique  qui  cft  obligé  par  né- 
ccflité  d'avoir  quelque  converfation  avee 
des  femmes  pour  leur  propre  bien  ,  devroîd 
avoir  loin  de  ne  prendre  jamais  d'elles  au- 
cun avis  pour  fcs  habits ,  *lcs  ameublemens, 
fes^maladies ,  &  généralement  pour  tout  CQ 
qui  le  regarde. 

reme  Vl»  O 
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\\  le  doit  faire  non  i'culement  pour  évite? 
rafFoibliliemcnt  que  leur  moleile  eft  capa- 
ble de  lui  caufer ,  &  ppur  les  railleries  quci 
tous  ces  commerces  attirent ,  mais  pour  leur 
otcr  au(îi-  cette  matière  &  cette  occalîon  de 
s'occuper  de  lui,  de  s'attacher  à  lui,  de  s'y 
repolèr. 

Les  femmes  font  fcmblables  à  la  vigne  , 
elles  ne  fauroient  fe  tenir  debout ,  ni  llib- 
(ift.;r  par  elles-mêmes  ,  elles  ont  bL'ibin  d'im 
appui  encore  plus  pour  leur  elprit  que  pour 
leur  corps,  mais  elles  entraînent  fouveûc 
cet  appui  &  le  font  tomber. 

II  y  a  une  y^alanterie  {pirituelle,  aufll 
bien  qu'une  feniuelle ,  &  li  l'on  n'y  prend 
garde,  le  commerce  avec  les  femmes  s'y 
termine  d'ordinaire. 

En  même  tems  que  ce  commerce  augmen- 
te l'attache  de  la  palTîon ,  il  domine  celle 
de  la  raifon  ,  je  veux  dire  celle  qui  cft  fon- 
dcc  furl'cftime  delà  vertu  de  ceux  dont  ou 
prend  conduite.  Les  femmes  connoilVcnt 
fcurs  défauts ,  elles  Tentent  leurs  immortifi- 
cations ,  leurs  promtitudes.  Leur  paffion 
Uréfente  leur  fait  palier  pardeiVus ,  pc  leur 
en  ôte  le  lèntiment ,  mais  cette  paillon  ve- 
nant a  ceiVer  ,  ces  défauts  qui  étoicnt  com- 
me couverts  à  leurs  yeux  s'y  jréfcntent  ca 
foule  5c  caufent  de  grandes  délunions. 

XCIV. 
opter ,  oufe  refondre  a  demeurer  feul. 

îl  faut  opter  dans  le  monde  &  ne  pas  pré-* 
tendre  a  toutes  fortes  d'avantages.  Ceux 
ç[ui  ue  font  point  paroi^e  de  chaleur  poujc 


■jerronne ,  qui  ne  fe  gililcnt  point  dans  U  ' 
confiance  de  ceux  qui  font  pulilans  en  quel- 
que lieu  que  ce  (bit ,  quî  font  peu  complaî- 
faiis,  peu  aflîdus  dans  "les  devoirs  inutiles 
n'ont  jamais  beaucoup  de  crédit  ,  parce- 
qu'on  ne  les  fauroit  aimer  que  par  raifbn, 
Or  la  raifon  n'aime  guéres  &  n'eft  guéres 
eltcdive  ,  je  veux  dire,  qu'elle  n'cll  pas  ui^ 
grand  principe  dans  la  conduite  de  la  vie  , 
qui  ert  pre{que  toute  gouvernée   par  les 
pa/îions  î  mais  s'ils  font  peu  aimés ,  ils  font 
peu  haïs ,  ils  font  peu  brouillés ,  ils  font 
peu  traverfés,  ils  font  rarement  commis, 
&aînfi  ils  font  exemts  des  inquiétudes ,  & 
des  troubles  qui  naiflcnt   des  amitiés   qui 
tiennent  de  l' incrigue  &  de  la  cabale. 

Il  y  a  peu  d'amitiés  qui  n'ayent  quelque- 
cholè  de  la  cabale. 

Qui  veut  vivre  feul ,  fans  affiiirc  ,  fans 
liaifon ,  fans  s'engager  dans  la  conduite  des 
autres ,  fins  fe  mêler  de  rien  ,  tombera  pai: 
là  nécclTaircment  daris  l'oubli  du  monde, 
&  perdra  toute  la  confidératlon  qu'il  y 
avoit,  on  ne  s'occupera  point  de  lui,  il  ne 
fera  de  rien  v  il  faut  compter  fur  cela  en  en- 
^prenant  ce  genre  de  vie ,  &  fuppofêr  qu'il 
eu  înjufte  de  vouloir  avoir  les  avantages  & 
la  fureté  de  la  retraite ,  &  rhonncurf&  la 
confideratlon  de  ceux  qui  fervent  les  au- 
tres. 

Cependant  les  hommes  voudroient  tout 
avoir.  On  n'a  ,  dites- vous ,  jamais  penfé  à 
vous  ,^  c'eft  que  vous  n'avez  jamais  rien  de^ 
tnandé  ,  &-  que  vous  n'avez  eu  aucune  pré- 
:ention  eftedlvc.  Vous  avez  donc  joui  d«  ' 
isca  de  ac  rien  demander,  &  de  u'ayoii 

OiJ        - 
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obligation  à  pcrfonnc  ,  qui  cft  un  des  p!iî8 
doux  à  l'amour  propre ,  vous  voudriez  avec 
cela  jouir  des  iccompenfes  qu^on  obtient  en 
iè  poulVant  &  en  demandant ,  c'ed  une  in- 
jullice. 

Il  cft  vrai  que  qui  ne  demande  rien  n'ob-  » 
lient  rien  ,  &  qu'il  y  a  peu  de  gens  qui  pen- 
fent  à  obîiser  les  autres  par  un  fcntiment  • 
d'honnêteté  qui  nailVe  d'eux-mêmes.  CeuiÇj 
qui  font  hardis,  emprefl'és,  ardens,  cm-, 
portent  tout  dans  le  monde ,  mais  aufli  il» 
ont  le  mal  de  demander  ,  de  s'cmprcffer*. 
d'être  rebutés  quelquefois,  &  ce  mal  elt 
plus  grand  que  le  bien  où  ils  parviennent. 

Il  n'cfl:  pas  vrai  dans  le  monde  que  qui 
s'humilie  fera  élevé  ,  &  l'on  peut  dire  au- 
contraire  ;  que  qui  s  humilie  fera   humilie. 
Ou  I  fe  humiliât  humiltahitur.  On  n'y  con*j 
fidcre  eucres  que  ceux  qui  le  font  valoir ,  &  ■ 
l'on  y  laiffc  humilier  les  gens  tant  qu'ik 
veulent.  Voulez-vous  être  mal  loge  ,  mal 
Civi ,  maltraité  dans  une  Communauté  ? 
on  ne  s'voppoferapas.  H  fe  trouvera  tou- 
jours des  perfonncs  adroites   qui  fauront 
profiter  de  votre  retenue  ,  Se  qui  s'accom- 
moderont à  vos  dépens ,  mais  tant  s  en  but 
qu'il  faille  fe  plaindre  de  cette  humeur  du 
monde  ,  que  ceux  qui  font  vraiment  huni- 
bles  doivent  être  bien  aifes  que  le  monde 
Ibltde  cette  humeur  i  autrement  li  l  humi^ 
liation  étoit  toujours  Suivie  de  Mevation 
ce  ferolt  une  cfpeced'hypocrifie  de  s  humi-^ 

lier.  , 

On  voit  dans  les  Communautés  que  ceux 
qui  fe  font  valoir ,  qui  exigent  de  grans 
égards  3  accoutument  en  quelque  lorte  H 
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WDiiàe  à  leur  rendre  ces  devoirs  ;  &  fe  met- 
tent en  poUeflTion  de  je  ne  lai  combien  de 
privilèges,  &  qu'au-contraireceux  qui  s  a- 
bailVent  &  ne  fc  fouticnnent  pas  y  font  op- 
primés &  rabaidés  en  une  infinité  de  ren- 
contres ;  cela  eit  vrai ,  mais  auffi  les  pre- 
miers avec  toute  leur  confideration  font  peu 
aimés.  On  eft  plus  appliqué  à  remarquer 
leurs  détauts  ,  on  s'en  entretient  davantage 
çn  fecrct ,  ils  ont  moins  d'cftime  réelle  ôç 
d'amour  etFeclif  que  ceux  qui  iè  rabarllent 
&  s'humilient ,  &  comme  l'amour  &  l'eftî- 
pie  valent  mieux  que  le  refped  &  les  dcvoif  s 
extérieurs  ,  il  fe  trouvera  qu'ils  font  encore, 
^e  meilleure  condition  que  les  autres  ,  &  ^ 

qu'il  eft  vrai  en  ce  Cens  ,  que  Qu  i  c  o  N-  luç,  j/U 
«ij;  E  sabaifje  fera,  ele^é.    ^i  fe  humiliât  n, 
fxahabitur. 

C'eft  une  injuftîce  de  vouloir  s'humilicE 
ça  apparence  &  s'élever  en  effet. 

XC  V. 

Cçnfejfeut. 

Dans  les  autres  profeiïioi>s  on  fe  danne 
pour  les  péchés  particuliers  que  l'on  y  corn- 
înet ,  mais  les  méchans  Confefleurs  (è  dau- 
nent  par  les  péchés  de  toutes  les  profefTions, 
&  l'on  peut  dire  à  la  lettre  que  leur  langue, 
comme  le  dit  faint  jacque,  eft  un  monde  à' h  facq^  2, 
niquite.  Universitas  miquitatts.        6. 

Un  mauvais  Confefleur  recevra  le  juge- 
ment de  ceux  qui  palTcnt  leur  vie  dans  le  jeu, 
pour  avoir  approuvé  cette  vie  de  jeu.  ïi  re- 
cevra le  jugement  des  Comédiens  pour 
^YOir  approuvé  U  CQmç4iç.  H  fe^a  traitq 


KeZ- 
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d'ufuricr  quand  II  approuvera  rufare.  Il 
lira  puni  comme  ayant  dillipé  les  biens  de 
l'Eglife  pour  avoir  approuvé  le  mauvais 
ufage  des  biens  de  rEglilè.  Il  recevra  la  con- 
dannation  des  mauvais  riches  pour  avoir 
approuvé  leur  dureté. 

Que  fait  cet  homme  dans  ce  Confdîîo- 
nal?  il  fe  charge  des  péchés  de  ceux  qu'il 
confeire  fans  les  en  décharger  ,  il  aide  les 
Cens  a  fe  danncr  &  fe  danne  avec  eux ,  c'ctl 
îa  remploi  de  la  plupart  des  Confefleurs. 

Qu'il  y  a  de  Coi^fellcurs  qui  ne  font  que 
les  minières  de  la  colère  de  Dieu  fur  les 
hommes ,  qui  ne  font  que  l'Odîcc  de  celui 
qui  fe  prefenta  a  EHe»  pour  tromper  Achab: 
^'^  7 '/M*  ,  dît- il  ,  O"  je  ferai  Mt  efjrrit  menteur 
dans  la  bouche  de  tms^  les.  Prophètes.  Er  o 
fpiritui  mendax  m  ore  omnium  PropheîAyu/i*, 
l  Is  Ibnt  donnés  par  juflice  aux  homn^^squî 
mcri  cent  d  «rc  trompés. 

Pourquoi  y-a-t'il  tant  de  mauvais  Con- 
fclVeurs  ?  c'cftqu'ihv  a  dans  l'Eglife  bien  des. 
gens  qui  méritera  d'être  riompés. 

Un  Minlflre  ài  la  julticedj  Dieu  (ùr  les 
Konirhcs  dcftiné  à  les  aveugler,  ne  laillcp:s 
d'être  a  l'égard  de  plufieurs.minîftrc  de  fa  ini- 
ftrri corde.  Il  trompe  ceux  qui  méritent  d'ecrc 
trompés,  il  éclaire  ceux  qui  méritent  d'être 
éclairés  i  mais  il  fe  trompe  toujoure  lui- 
même  ,  parceque  le  profit  qu'il  fait  a  certai- 
nes âmes  l'empêche  de  reconnoitre  le  mil 
qu'il  fait  a  d'autres  &  à  lui-même. 
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X  C  V  I. 

t^mx  que  Dieu,  fecourt  immédiatement ,  Itti 
font^lm  obligés. 

II  y  en  a  qui  fe  plaignent  de  ce  que  les 
autres  n'ont  point  penlé  à  les  fccourii:  dans 
leurs  bcfoins ,  qu'ils  ne  (è  font  point  apper- 
çus  de  leur  neceflité  ,  &  qu'ils  leur  ont  té- 
moigné peu  de  bonne  volonté. 

Mais  ces  perfonnes  devroient  pcnfer  que 
c  eft  Dieu  qui  infpîre  aux  autres  ces  penfées 
de  pourvoir  aux  necefîîtés  des  autres ,  & 
qui  les  fait  réuffir.  Or  que  leur  importe  que 
Dieu  l'ait  fait  en  une  manière  plutôt  qu'en 
une  autre,  s'il  n'a  pas  donné  ces  penfées  à 
leurs  amis,  c'eft  qu'il  avolt  deflein  de  les 
foulager  en  une  autre  manière. 

Ils  ont  donc  plus  d'obligation  à  Dieu  de 
les  avoir  (ecourus  indépendamment  d:  s  créa- 
tures ,  &  de  les  avoir  moins  chargés  d'obli- 
gations qui  font  toujours  onereulès ,  mais 
ils  n'en  doivent  pas  favoir  mauvais  gré  aux 
autres,  puifque  ce  défaut  d'application, 
vient  d£  ce  que  Dieu  n  avoit  pas  choîn  cette 
voie  de  les  fjcourir ,  &  ainfi  n'a  pas  fait  naî- 
tre des occafions  quileur ayent  donné  cett& 
pcnféc. 

XCVIL 

'Dif^ofîtion^  des  Ijommes  à  l-egard  des  a^jef- 
tijjemens. 

Les  hommes  ont  établi  qu'à  Tégard  <hi 
corps  &  dçs  affiùrcs  temporelles  il  ne  faloîe, 
iDas  ^ypir  Stândç  Uaiiou.  ayeç  les  ^cas  ^  m. 
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les  connoitrc  beaucoup  pour  leur  donner  îeî 
avis  que  Ton  croit  utiles  à  leur  fanté  ou  à 
leur  fortune  ,  mais  ils  ont  jugé  tout  autre- 
ment de  ce  qui  regarde  l'ame  &  le  falut. 
Car  ils  ne  permettent  qu'à  peu  de  perfonncs 
d'avertir  les  autres  de  ce  qui  peut  nuire  ou 
fervir  a  l'un  &  à  Tautie. 

Qui  Ccroit  le  malade  qui  {c  fâchât  qu'on 
lui  entèignât  les  remèdes  pour  guérir  d'une 
maladie  dangereufc ,  &  qui  les  rejetràt  tous 
prétexte  que  celui  qui  les  lui  donne  ne  le 
çonnoît  que  depuis  peu  de  tems. 

Qiii  feroit  le  vieillard  qui  s'offenfàt  qu'on, 
lui  montrât  un  fecret  de  vivre  lonc;-tems 
fans  Incommodité ,  &:  qui  acculât  cl  indif- 
çretion  ceux  qui  dans  la  feule  vue  de  le  fer- 
vit  lui  ofFriroient  ce  fecours,  fous  prétexte 
qu'il  (croit  peu  connu  d'eux. 

Qui  feroit  l'avare  qui  refiiferoit  d'écou- 
ter une  propolîtion  avantageule  pour  aug- 
menter ibn  bien ,  (bus  prétexte  que  celui 
qui  la  lui  fcroit  n'auroit  pas  d'autorité  fur 
lai. 

Nous  permettons  à  tous  les  hommes  de 
nous  aimer  (clon  le  corps  ,  de  voir  nos  ma* 
ladies ,  &  de  nous  en  fouhaitter  la  guérifon. 
Mais  a  l'égard  de  l'ame  nous  ne  voulons  ni 
que  les  autres  voyent  nos  maux  ,  ni  qu'ils 
nous  les  découvrent  quand  ils  les  voyent  ; 
nous  leur  fermons  la  bouche  fi-tôt  qu'ifs 
jious  en  veulent  parler:  les  remèdes  qu'ils 
nous  propolènt  nous  offenfent ,  &  tçut  ce 
qu'ils  nousdifcnt  pour  notre  bien  pailedans 
notre  clprit  pour  indifcretion. 

Nous  délirerions  qu'ils  nous  regardaf^ 
fciu  comme  cxcims  de  tous  dcfa^is  j  &  qug 
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ee  fût  la  fourcc  de  Icui:  amour  envers  nous. 

C'eft  là  le  fond  &  la  pente  naturelle  de 
jîotre  cœur ,  &  s'il  (ouffre  quelquefois  les 
avcrtiflbmens  de  quelqu'un  ,  c'eft  en  quel- 
que forte  malgré  lui ,  c'eft  pour  ne  pas  pal- 
fer  pour  bizarre  &  de  mauvaife  humeur. 
C'eft  enfin  qu'il  ne  les  peut  empêcher  parce 
qu'ils  y  font  obligés  par  profefîion. 

Mais  comme  il  reçoit  aulfi  ces  avertilTô- 
mens  par  contrainte  ,  il  les  borne  aufli  tant 
qu'il  peut ,  il  les  rellerre ,  il  veut  qu'on  aie 
ikjn  caradcrc  pour  cela. 

XCVIII. 

On  nefipas  Tnieux  dans  lafolitude  ^ue  dans 
le  monde  quand  on  efi  ^mde  de  l>teu>. 

C'eft  en  vain  qu'on  fe  fépare  des  grandes 
affaires  :  fi  Dieu  ne  remplit  le  vuide  qu'el- 
les laiflént ,  on  éprouve  dans  la  fblitude 
les  mêmes  foiblefl'es ,  les  mêmes  diftrac- 
tîons.  Pour  peu  d'affaires  que  l'on  ait ,  il  y 
en  a  toujours  affez  pour  remplir  un  coeur 
que  Dieu  ne  remplit  pas.  Les  petites  affai- 
res deviennent  grandes  ,  quand  nous  n'e^ 
avons  point  de  grandes ,  parceque  l'ef  prit 
qui  n'eft  pas  dlllrait  ailleurs  s'en  occupe 
tout  entier.  On  fe  noyé  dans  un  ruiiîeaii 
quand  on  n'a  pas  la  force  de  fe  relever , 
rame  fe  peut  abmier  dans  les  moindres  aP 
faircs  au  défaut  des  grandes. 
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xcix. 

Royaume  intérieur  dont  iarnour-pro^re  dijlrihtse 
les  charzes. 

II 3^  a  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes 
un  petit  Royaume  qui  e(l:  compofe  de  leurs 
mouvemens  intérieurs  ,   &  pcrfonne  licil  ft 
ckljvc  qui  n'ait  en  Ion  pouvoir  plufieurs 
a<,tions  extérieures  qui  dépaidcnt  de   (es 
mouvemens  ,  car  chacun  eft  maître  &  Roî 
de  (on  cftime ,  de  fa  confiance  ,  de  Ton  af- 
teaion .  de  Tes  louanecs ,  de  (on  applica- 
tion ,  de  fa  conduite  (pirituelle  ,  de  fa  fa- 
miliarité ,  &  de  même  des  mouvemens  Se 
dis  adions  oppo(ces ,  &  quand  je  dis  que 
nous  en  fommcs  les  maîtres ,  je  veux  dire 
<5uc  toutes  ces  inclinations  ne  font  pas  de 
iimples  pafTions  involontaires ,  mais  qu'el- 
les ont  quantité  d'effets  volontaires  &  li- 
bres, dont  par  confequ.nt  nous  fommes 
les  maîtres  ,  quelque  pauvres  &  d.ditués 
que  nous  (oiyons.   Ce  font  des  préfens  que 
nous  pouvons  faire  aux  autres,  &  comme 
des  charges  &  des  offices  que  nous  leur  at- 
tribuons.   Aux  uns  nous  donnons  notre 
créance  &  notre  cftime  ,  &  à  d'autres  notre 
tcndrclle ,  notre  application ,  notre  fami- 
Ijante  ,  nous  avons  ouverture  pour  les  uns, 
&  nous   fommes  fermés  pour   les  autres. 
Nous  avons  inclination  &  tendrefle  pour 
Um,  &  antipathie  pour  l'autre.  Nouschoi-. 
niions  l'un  pour  le  confulter  ,  nous  crai- 
gnons de  nous  adreilcr  à  l'autre.    Que  il 
l'on  veut  favoir  quel  confciller  nous  prcs 
lioas  pour  dillribucr  tous  ces  offices  j  § 


ïîous  voulons  bien  ibndci  notre  cœur  il  fe 
trouvera  ,   que  c'eft  l'amour  -  propre  ,  & 
«jue  c'eft  lui  qui  cft  la  première  fource  de  ces 
uiclinations  dilFerentes. 
^    {Jviz  perlbnne  nous  témoignera  de  la 
fiontc,  delà  confiance,  de  IMlime;  c'en 
elt  allez  pour  couvrir  à  nos  yeux  tous  les 
'      kP'    ou  pour  les  Élire  juger  peu  conli- 
derables  j  nous  nous  lîons'inlènhblcment  à 
ache,  nous  nous  ouvrons,  nous  rcmar-^ 
quons  les  bonnes  qualités ,  nous  les  efti^ 
mons.   D'autres  font  moins  complaiiàns  , 
moins  appliqués  a  nous  faire  paroïtre  de 
1  niclination  ,    ils  connoillcnt  nos  défauts , 
«:  les  condannent  un  peu.  Cela  nous  ou- 
Yre  Ifé  yeux  fur  leurs  défauts ,   les  ferme 
pour  leurs  vertus ,  &  diminue  par  confe- 
quent  l  eltime ,  la  créance ,  l'ouverture. 

Les  pcrfonnes  les  plus  fpirituelles  ont 
beaucoup  à  s'examiner  fur  ce  point ,  &  à 
prendre  garde  fi  la  confiance  qu'ils  pren- 
nent en  certaines  pcrfonnes  plutôt  qu'en 
dauti-cs  filatcndrelîe  qu'ils  éorouvcnt  à 
^^  quelques-uns  ,  plutôt  qu'à  l'é- 
gard des  autres ,  ne  vient  point  de  ce  prin- 
cipe corrompu. 

Car  fi  elles  n'y  prennent  garde  ,  elles  ver- 
ront qu'ordinairement  elles  fclaiiî'ent  aller  à 
celles  qui  les  flattent. 

Il  cft  rare  que  des  j)erfonnes  un  peu  af- 
teetionnees ,  &  qui  favcnt  s'ouvrir  a  uns 
luperieure ,  &  lui  témoigner  de  la  confian- 
ce &  de  l'afFccliion ,  ne  h  gagnent.  Et  il 
^trareau-contraire  quecelksqui  font  froi- 
des lèches,  peu  carellantes  y  réufîilîent. 
V,  dt  que  nous  jugeons  jlôuYcnc  des  ygttus 
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plutôt  par  rapport  a  nous  que  par  rapport  % 


bicu 


Chacun  fc  fait  un  cercle  d'amis  pour  (à 
répandre  avec  liiierté  ,  &  choifit  pour  cela, 
non  ceux  dont  il  peut  plus  profiter ,  mais 
ceux  qui  ont  plus  de  confiance  en  lui ,  Sa 
fur  l'cfpric  dciquels  il  domine  davanta^jj^e. 

C. 

C'ejh  une  grande  affaire  que  d* être  charge' dé 
Jon  ame. 

Il  y  a  des  gens  qui  fj  plaignent  de  n'a- 
voir rien  a  faire  dans  le  monde  ,  mais  c'eft 
qu  ilsne  favent  pas  ce  qu'ils  y  ont  a  fiire. 
Le  Gouverneur  de  Moniîeur  le  Dauphin 
n'y  a-t  il  rien  a  faire  ?  Celui  a  qui  l'on  au- 
loit  donné  le  foin  d'inltruire  un  Roi  n'y 
aurolt-il  rien  a  faire  ?  Nous  avons  tous  plus 
à  hiire  que  ccU.  Dieu  nous  a  donné  a  cou-» 
duire  un  de  Tes  cnfans ,  un  cohéritier  de 
JefusChrift  ,  une  ame  qui  cft  fon  époulc  , 
Une  RJne  qui  doit  régner  éternellement 
avec  jefus  Chiilt.  (^i\ll-ce  que  la  gran- 
deur de  tous  les  Rois  ell  en  comparailon  de 
cette  ame  ?  Dieu  l'a  commife  a  notre  garda 

rur  la  fjrm-r,  la  conduire  ,  l'inftruire, 
corriger,  l'avancer.  Voila  notre  charge 
ellcnciclle,  ellefuftta  un  Chrétien,  &  il 
doit  faire  toutes  les  autres  par  rapport  à  ccU 
Ic-la. 

CI. 

Le  lepos  chrétien  afes  occupations. 

On  fe  perfujde  facilement  que  les  gcns' 

n'ont 


,li  ont  point  d'afîafrcs,  parccquc  l'on  ne 
met  de  ce  nombre  que  ceitaîncs  occupations 
qui  engagent  dans  le  commerce  du  monde 
&  que  i  on  en  exclut  les  plus  importantes  l 
&  comme  chacun  a  pour  foi  les  mêmes  fcn- 
timcns  que  pour  les  autres,  on  entre  aîfé- 
mcnr  dans  cette  difpofitlon  de  fe  confidcret 
comme  n'ayant  point  d'affaires,  fi-tôt 
qu  on  elt  délivre  d'embarras  extérieurs  & 
qu  il  n  y  a  pomt  de  gens  à  qui  on  foit  oblieé 
de  rendre  compte  de  fon  travail.  ^ 

Peu  de  perfonnes  entrent  dans  cette  pa- 
role de  famt  Auguftin  :  otmm  '^efimm  ma^ 
pmm  hahet  negottnm.  Votre  loifir  eâ 
charge  d  un  grand  travail  Et  c'eft  delà  que 
naît  l'ennui  où  tombent  les  perfonnes  reti- 
^^^?  '  ^^^J^^  ^^cnt  pas  de  ce  qu'ils  n'ont 
J)Ojnt  d  aHraircs ,  mais  de  ce  qu'ils  ne  leè 
connoillcnt  pas. 

Ils  ne  favcnt  pas  même  quelles  vertus  ils 
peuvent  pratiquer  dans  cette  féparation  des 
fcmplois  extérieurs ,  &  comme  elles  ne  fè 
jprefentent  pas  à  refprit ,  ils  n'en  pratiquent 
poîiit  en  effet ,  &  ils  font  quelquefois  tentés 
de  fouhaîter  des  emplois ,  où  ce  qu'ils  ont 
de  charité  étant  excité  par  les  occafions 
auroit  plus  de  lieu  de  fe  r^  pandre.  * 

Que  s'il  fe  trouve  qu'ils  n'ayent  pas  reçu 
4e  Dieu  le  don  de  fe  pouvoir  appliquer 
îong-tems  à  lui  dans  la  pricrc  ,  &  que  quel- 
que incommodité  corporelle  les  rende  inca- 
pables des.  travaux  extérieurs  qui  divertlf- 
fent  i'efpiit  ,  ils  font  tentés  de  chercher 
"a  Loulager  leur  ennui  par  des  vifites  qui 
ionc  pour  l'ordinaire  une  pure  perte  'dé 
ïcms.  ^        '^  . 
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Comme  cette  dirpofitlon  peut  avoir  âS 
grandes  fuites ,  &  qu'ils  la  doivent  regardet 
comme  l'un  de  leurs  principaux  maux  ,  ils 
doivent  auilî  faire  une  de  leurs  princi|)ales 
applications  de  celle  de  découvrir  ce  qu'ils 
peuvent  faire  ,  &  iiir- tout  les  vertus  qu'ils 
peuvent  pratiquer. 

Si  on  y  ctoit  bien  attentif,  on  trouveroit 
tous  les  jours  cent  choies  différentes  aux- 
quelles on  pourioit  s'occuper.  Mais  notre 
mal  ell  que  nous  voudrions  que  les  occupa-^ 
lions  nousvinllent  chercher  ;  au-lieu  que 
dans  la  Iblitude  il  taut  aller  chercher  les  oc-* 
eu  parions ,  s'y  rendre  attentif,  &  les  dé- 
couvrir. 

en. 

Maux  pajfes  ne  font  rien,   Ortoutpajfe. 

Les  maladies  ni  tous  les  autres  maux  ne 
font  plus  rien  a  nos  yeux  quand  elles  font 
palVécs ,  nous  ne  les  regardons  que  comme 
des  fon2;es.  Au  contraire  tout  ce  qui  nous 
occupe  Mans  la  lamé,  ce  qui  eft  l'objet  de 
nos  defirs ,  ne  nous  eft  rien  durant  la  mala- 
die. 

Il  ne  faudroit  que  confervcr  cette  double 
împrelllon  pour  juger  bien  déroutes  les  cho- 
ies du  monde ,_  &  pour  en  méprilèr  tous  les 
biens  &  tous  les  maux. 

cm. 

"Etendue  de  la  recoimoijJUnce. 

Onboine  d'ordinaire  fa  reconnoilTance 
€Ux  grâces  que  l'on  reçoit  immédiatement 
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^eDîcu,  8c  aux  bien- faits  aufqueîs  on  par-^, 
ticipe  acluellcmcnc  j  cette  idée  néanmoins 
dt  infiniment  trop  rcilerrée.  Car  les  prépa- 
rations des  bienfaits  &  des  grâces,  &  touc 
ce  qui  iè  fait  dans  la  vue  de  nous  faire  du 
bien ,  tient  déjà  des  bienfaits.  Or  cette  con- 
iideration  étend  infiniment  notre  recon- 
noillance.  Car  il  eil  certain  que  Dieu  dont 
la^connoîllance  cft  infinie  a  vu  toutes  les 
luîtes  de  Tes  œuvres  ;  &  que  non  fculcmcnc 
il  les  a  vues ,  mais  ç^u'il  les  a  voulues.  Il 
nous  a  eu  dans  l'efprit  de  toute  éternité  ,  &- 
il  n'a  lien  fait  de  toutes  les  chcfcs  aufquelles 
nous  avons  part ,  que  dans  le  deilein  exprès 
de  noiis  y  donner  part. 

Pour  donner  donc  une  jufle  étendue  à  (à 
rcconnoiflance  ,  un  homme  doit  établie 
premièrement  ces  principes. 

I.  Que  tout  ce  qu'il  reçoit  par  le  minif^ 
lere  des  créatures  ,  cft  un  bienfait  de  Dieu 
qui  a  eu  de  toute  éternité  la  volonté  de  lui 
faire  ce  bien  ,  &  qui  y  a  difpofé  ceux  dont  il 
l'a  reçu. 

^  2.  Qiie  les  préparations  des  bienfaits 
ctantjointesàcettevue  exprefîé,  font  des 
bienfaits. 

Ces  principes  ru|)pofes,  on  fe  doit  confî- 
derer  &  _  dans  fon  être  naturel ,  &  dans  fou 
erre  fpirituel ,  &  dans  tout  ce  qui  regarde  la 
ccnfervation  de  Tun  &  de  Tautre. 

^  Notre  être  naturel ,  c'cft-a-dire  notre  Voyez 
vie  dépend  d'une  infinité  de  caufes  que  la  lei.vo!. 
Providence  de  Dieu  a  réuni,  s.  Dijc.fur 

Il  falloit  afin  que  nous  vinifions  au  mon-  U  cond." 
de,  qu'il  y  eut  un  monde,  des  hommes  >  des  tiott  des 
femmes  p  que  ces  hommes  &  ces  femmes  Umii> 
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sumflent  cnfcmblc  par  des  mariage?,  St 
afin  de  les  unir  de  la  lorte  ,  il  a  fallu  qu'u- 
ne infinicc  de  circoiillances  fe  rencontraf- 
fent ,  que  ces  hommes  &  ces  fernmjs  fuf- 
fciu  préfervcs  de  la  mort ,  qu'ils  le  viil'ent  ^ 
qu'ils  s' aimilVent. 

Un  Ceul  maiiage  ne  fe  forme  que  par  Iç 
oncours  d'une  Infinité  de  hazards  :  qui 


peut  donc  comprendre  l'infinité  de  ceux 
Qui  ont  concouru  à  la  naillance  tciTiporellç 
d'un  homnij  qui  nait  après  fix  mille  ans 
depuis  la  création  du  monde  ,  &  une  fi  lon- 
gue fuite  de  générations  ?  Cependant  dans 
toute  cette  infinité  de  hazards ,  il  n'y  en  * 
pas  un  où  Dieu  ne  nous  ait  eus  en  vue ,  & 
ûu'il  n'ait  difpofé  tout  exprès  pour  nous 
taire  naître. 

Il  en  e(l  d:  même  de  la  première  uiltitii- 
tîon  du  ciel  &  de  la  terre.  Dieu  les  a  créés 
avec  une  volonté  exprelle  que  nous  en 
jouilHons ,  pour  nous  les  donner ,  pour  les 
faire  fervir  a  la  confervatlon  de  notre  vie, 
&  nous  en  devons  être  aulli  alVurés  que  s'il 
nous  avoir  dit  :  /'ai  créé  ce  ciel  ,  ce  foleil  i 
cette  terre  pour  ton  t*Jage. 

Notre  naillance  dépend  d-  tout  :  deg 

fuerres  ^  des  révolutions  d'Etat ,  des  pelte% 
es  famines ,  djs  loix  ,  des  polices.  AinU 
tout  s  eil  Fait  pour  nous. 

On  à  é-ablî  des  loix  pour  nous  mettre  cii 

furaé ,  on  a  trouvé  des  arts  pour  nousbirci 

vivre  commodément.  ; 

Cela  cil  encore  plus  f.nfible  dans  ce  qui 

regaidc  la  Relii^ion. 

Dieu  nous  avo't  en  vue  dans  tout  ce  qu  il 
a  Elit  dans  l'ancien  Tcilamcnt,  puiiL^ue 
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nous  en  jouirons  par  U  lecture  de  l'Ecrku- 
ïc ,  &  que  raiicicii  Tcitcmcnt  a  iitniiccC- 
iaûc  pour  donner  U:u  au  nouveau  ,  qui  tait 
^locrc  efpcrancc  &  notre  bonheur. 

Toute  la  vie  de  jcfus-Chiift  cfl:  pour 
nous.  Les  Martyrs  ont  fouffcrt  pour  nous, 
L'Eglife  a  combattu  pour  nous  contre  les 
herelies,  nous  cnlifonsTiiiftoire  comme  (î 
nous  n'y  avions  point  de  part.  Cependant 
tout  cela  s'eil  Fait  pour  nous.  L' Arrianifiiie 
a  été  ruiné  par  faint  Athanafe^  pour  nous 
fonferver  la  pureté  de  la  foi  de  la  Trinité. 
Saint  Auguflin  a  combatu  les  Pelaciens 
pour  nous  afliurer  la  counoifl'ance  de  1^ 
grâce. 

Dieu  avoît  expreflement  ce  deflein ,  nous 
Tcn  devons  donc  remercier. 

Tout  eft  pour  jefus-Chrift ,  Jefus-Chrid 
cft  pour  nous. 

CIV. 

prudence  necejpiire  pour  ne  pas  légèrement 

CGmmU'niqucr  aux  autres  certaines  tde'es 

quonfe  fait. 

Il  efl:  dangereux  de  fc  former  des  idées 
affreulès  de  certaines  aufterîtés  &  de  cer- 
pins  états  i  car  on  fè  rend  de  beaucoup 
plus  foiblcs  à  regard  de  ces  états  que  (i  ou 
y  étoît  réduit  ,  &  l'on  communique  au)ç 
autres  par  lès  difcours  les  mêmes  impref- 
^ons ,  ce  qui  leur  peut  être  dangereux.  Il 
y  en  a  à  qui  la  Religion  auroit  été  très- 
utile,  &  qui  n'en  ont  été  détournés  que 
j^ar  CCS  idées  outrées  qu'elles  ont  tiré  des 
ûifcouis  qu'on  a  faits  imprudemment  devant 
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elles.  Une  railleilc  tcmcrakc  peut  renvcrfer 
la  vocation  d'une  perlonne  ,  6c  h  dctour- 
licr  de  l'a  vole  :  il  eit  donc  très- utile  d^ 
parler  de  tout  (agemcnt  &  modérément ,  & 
de  ne  s'abandonner  point  aux  idées  d'ima- 
gination. 

CV. 

AdreJJ'e  de  V amour  Propre  à  fe  dijftmulcr  fes 
défauts. 

C'eft  une  adrefTe  de  l'amour  propre 
quand  il  eli  repris  de  quelque  défaut  d'envi- 
fagcr  a  l'heure  même  ,  non  la  vertu  quî 
tient  le  milieu  entre  les  deux  excès,  mais  le 
vice  oppofé  qui  n'clt  pas  moins  grand  que 
celui  dont  on  les  reprend  &  deiedefFeudre 
par  là. 

Ainfi  lorfque  l'on  fait  remarquer  aux 
perfonncs  lentes  qu'elles  perdent  une  partie 
de  leur  vie  par  leur  peu  d'atlivité  :  Vous; 
voudriez  donc  ,  diiènt-clles,  que  nous  lut- 
lions  des  tçtes  de  Ibuftre  èc  de  Cilpétre, 
comme  s'il  n'y  avoir  point  de  milieu  entre 
une  lenteur  parclleulè&:  (ans  adlion ,  &  une 
aclivité  précipitée. 

On  ne  nuit  pas  feulement  aux  autres  eu 
leur  donnant  l'exemple  de  divers  défauts , 
mais  on  leur  nuit  encore  davantage  en  leur 
apprenant  l'art  de  les  défendre.  Ôr  c'eft  ce 
qu'on  fait  louvent  (ans  y  prendre  garde; 
car  les  autres  (c  forment  fur  ce  modèle, &  ils 
apprennent  à  fe  jullifier  dans  leurs  défauts 
par  ces  adrefles  qu'on  leur  a  montrées. 
Ainfi  l'on  ne  doit  donner  aux  autres  l'e- 
3cemple  d'aucun  défaut,  ou  l'on  ne  don 
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jpas  au-moîiis  les  inttruirc  dans  l'art  de  les 
défendre. 

Il  y  a  mille  adreffcs  pour  fc  juftifîer  dans 
fès  défauts ,  qui  font  toutes  dangereulès  &: 
contagieufcs. 

Celle  de  faire  envifager  le  vice  oppofe,  en 
eft  une ,  c*cn  eft  une  autre  de  faire  regarder 
comme  des  Anges  les  perfonnes  qui  font 
cxcmtes  de  ce  défaut ,  afin  qu'il  ne  paroiilè 
cas  fort  étrange  qu'on  n'ait  pas  une  vertu 
angelique. 

C'eft  en  une  antre  de  remarquer  divers 
défauts  dans  ceux ,  ou  qui  nous  repren- 
nent ,  ou  qui  ont  la  vertu  que  nous  n'a- 
vons pas ,  afin  qu'avec  notre  défaut  ils 
n'ayent  aucun  avantage  au-deffus  de  nous. 

La  fin  de  l'orgueil ,  quand  il  fe  défend  , 
n'eft  pas  tant  que  Ton  défaut  ne  paroilTe 

Î)as  ,  que  d'en  éviter  rhumiliation.  Or  il 
ui  eil  indiffèrent  pour  cela  ,  ou  de  foute- 
nir  ce  défaut  qu'on  lui  reproche  comme 
n'étant  point  un  défaut ,  ou  d'en  faire  voie 
d'auffi  grans  dans  les  autres.  Car  par  l'ui^ 
&  par  Vautre  on  évite  de  paroïtre  au-dcf- 
fbus  d'eux. 

L'humilité  étant  la  vertu  fondamentale 
du  Chriftianifine  ,  &  la  voie  de  l'humilité 
étant  l'humiliation ,  c'elt  nuire  aux  autres 
confiderablement  que  de  leur  apprendre  des 
manières  ingénieufcs  pour  éviter  l'humilia- 
tion. 

Or  c'eft  une  adrelTe  ingénieufe  de  fuii: 
rhumiliation,que  de  faire  regarder  certaine^ 
vertus  comme  impofllbles  ,  ou  ceux  qui  le^ 
i>nt ,  aufli  défedueux  que  les  autres. 

y  ayant  une  extrême  pente  dans  tout  l<\ 

P  iiij 
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monde  à  parler  &  a  décider  de  tout  au  Îia4 
2ard ,  on  eli:  obligé  pour  réfifter  à  cette 
|)eiitc,  de  parla  de  toutes  chofcs  avec  re- 
tenue ,  avec  crainte  ,  avec  modcftie  :  &  ceux 
qui  en  parlent  décifîvemcnt  &  hardiment 
jiuiient  beaucoup  aux  autres  en  favorifant 
la  pente  de  la  nature. 

On  ne  considère  pas  aflez  les  fuites  det 
ddrauts,  ce  n'cft  rien  ,  dit-on ,  que  de  dé# 
cidcr,_  de  parler  un  peu  trop  hardiment» 
cela  n  elt  pas  vrai. 

Premiéremeat  l'air  décifif  impofe  aux 
perlonnes  peu  éclairées  &  les  emporte.  Or 
c  elt  un  mal  considérable  que  de  porter  les 
autres  à^ quelques  faux  jugemens. 
^  1.  L'air  dé ciùFengagc  àfoutcnîrle  fen* 
lunent  qu'on  s'eft  rendu  propre  en  le  pro- 
pofant,  ainfiilj^  a  de  l'amour-proprc ,  ce 
qu'on  ne  fe  fcroit  pas  mis  en  peine  de  dé-" 
fendre  h  on  l'avoir  propofé  par  forme  de 
domc.  On  le  défend  parccqu'on  l'a  propo^ 
le  dogmatiquement ,  on  entre  en  contef- 
tation  fur  cela ,  &  Ion  s'engage  dans  tau- 
les les  luitLS  des  conteftations. 

C  VI. 

Co}nmencementde  U  vocation  fou-vent  fothîe. 

Les  commaiccmens  de  toute  vocation 
lonttoit  foibles&  fort  incertains,  lemoin- 
die  vent  les  peut  ébranler ,  &  ils  reiîem- 
tient  tout-a-faità  des defirs  purement  na- 
turels. Tant  qu'un?  fille  nourrie  en  Reli- 
gion fera  dans  le  Monafterc ,  elle  dira  quel- 
le  veut  être  Relîgieulé ,  fi-tôt  qu'elle  ea 
;eralortic,  fi  Ion  luipropofe  unmarîagç: 
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clie  y  conicntîra  fans  peine  :  s'enfuît- il  de 
là  que  fi  demeurant  dans  le  Monadere ,  cl- 
ic eût  continué  à  vouloii  être  Rcligieufe , 
elle  n'auroit  donc  point  eu  de  vocation  ,  ou 
que  la  vocation  n'eût  confifté  qu'en  ce 
foiblc  defir  qu'elle  avok  témoigne  d'ctre 
Religicufe  ;  cela  ne  s'enfiiit  point  du  tout. 
On  n'auroit  pa!5  dû  méprifer  le  defir  qu'elle 
témoignoit  d'être  Religicufe  ,  on  Tauroit 
dû  cultiver  ,  mais  on  ne  l'auroit  point  dû 
recevoir  à  la  Religion  que  ce  dcfir  n'eût  été 
éprouvé  &  affermi.  Ainft  fa  vocation  n'au- 
roit point  confifté  dans  ce  defir  fciil ,  c'en 
âuroit  été  tout- au- plus  un  foibie  commen- 
cement ,  mais  dans  ce  defir  affermi  &  for- 
tifié :  &  il  ne  faut  pas  conclure  qu'on  ad-^ 
mette  dans  les  Religions  quantité  de  volon- 
tés foibles  &  vacilantes ,  patxcqu  elles  l'ont 
été  en  un  certain  état. 

II  n'cft  pas  néanmoins  befoîn  que  la  vo- 
lonté d'être  Religicufe  foit  allez  forte  pour 
réfifterà  toutes  les  ôccafions  qu'on  trouve 
dans  le  monde  ,  puifque  Ton  (e  retire  da 
inonde  pour  fuir  ces  ôccafions  ,  il  fuiîic 
qu'elle  foit  affez  forte  pourréfiftér  aux  oc- 
Cafions  qu'on  trouve  dans  les  Religions. 

C  VII. 

S^il  efi  bon  de  conférer  fowvent  aijec  fort 
DitcCicur. 

Il  n'eft  pas  vrai  de  dire  généralement  que 
ce  foit  une  marque  d'une  vertu  folid.e  d'a- 
voir peu  de  conférences  avec  fes  Directeurs. 

Il  elt  bien  certain  que  plufieurs  filles  abu-. 
fciu  de  ces  confci;cnçes  ,  &  qu'elles  en  ioï^ 
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la  nourriture  de  leur  amour-propre.  Maïs  il 
eft  certain  néanmoins  qu'il  y  a  des  amcs 
très- vertueulès  qui  le  trouvant  pleines  d' im- 
perfections ,  défirent  finccrement  ces  c©m- 
munications  &  en  profitent  ;  qu'a  mc(urc 
que  la  lumière  augmente  en  elles  ,  elles  re- 
connoiilcnt  plus  d'imperFcclions  &  de  ta- 
ches ,  &  que  devenant  plus  défiantes  d'el- 
les-mêmes ,  elles  délirent  davantage  de  vi- 
vre dans  la  dépendance  d'autrui. 

Voilà  des  raifons  très-pures  &  très-fpîri- 
tuelles  qui  peuvent  faire  defirer  la  commu- 
nication avec  les  Diredleurs.  Le  defir  de  la 
dépendance  qui  naît  de  la  défiance  de  foi- 
meme.  La  connoillancc  plus  grande  que 
l'on  acquiert  de  ces  imperfedions  qui  fait 
xiefirer  de  les  faire  connoitre  &:  de  les  fou- 
mectreaux  MInIftres  de  l'Eglife  poiK  s'hu- 
milier. 

Il  cfl:  certain  au  contraire  que  fou  vent 
de  ce  qu'on  efl:  fi  (terilcavec  Tes  Directeurs, 
cela  vient  de  ce  que  l'on  n'eft  guéres  fpiri- 
tucl ,  que  l'on  ne  connoît  guéres  fes  fautes, 
qu'on  n'a  pas  trop  d'envie  de  les  combattre, 
que  l'on  ne  compte  pas  pour  fautes  celles 
dont  on  ne  veut  pas  (c  corriger ,  que  l'on 
ji'aime  pas  a  vivre  dans  une  fi  grande  dépen- 
dance. 

Ain  fi  comme  il  y  a  de  bonnes  &  de  mau- 
vaifcs  railbns  qui  portent  à  rechercher  la 
communication  des  Diredleurs  ,  comme  il 
cfl:  louable  d'éviter  les  communications  fon- 
dées fur  des  raifons  d'amour  propre ,  il  cil 
louable  au-contraire  de  les  rechercher  par- 
les autres  motifs  que  nous  avons  marques. 
iEt  fi  c'cft  Uii  déf^yt  (juç  d'y  chçrchcr  a  cou- 
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tenter  ramour-propre  ;  c'cfl:  un  autre  dé- 
faut ,  ou  plutôt  une  preuve  d'un  état  im- 
parfait de  ne  les  pas  chercher  par  ces  mo- 
tifs. 

C'cft  une  louange  équivoque  que  celle 
d'aimer  à  commum'quer  fouvent  avec  fbn 
Diredleur.  Car  ce  peut  être  une  vertu  &  uu 
défaut  félon  le  principe  dont  elle  naït  ;  mais 
ceux  qui  ne  cherchent  point  les  communi- 
cations ,  paroiflent  avoir  un  défaut  certain, 
qui  efl  de  fe  peu  connoître  ,  &  de  n'aimer 
pas  l'afFujettilIément  &  la  dépendance. 

Il  y  a  néanmoins  un  cas  où  ce  ne  fêroit 
point  du  tout  un  défaut  •■,  quand  la  vie  d'u- 
ne perfonne  efl  fi  uniforme  ,  qu'elle  a  con- 
■fulté  fuffifàmment  fur  toutes  les  adlons  dç 
ià  vie ,  &  qu'il  ne  lui  arrive  point  de  nou- 
velles affaires  qui  l'obligent  de  confulter. 

Mais  il  eft  dangereux  néanmoins  de 
Jouer  généralement  une  perfonne  ,  parce- 
qu'elle  confulte  peu ,  parceque  cela  nour- 
ritj  dans  ceux  qui  écoutent ,  l'inclination 
naturelle  que  tout  le  monde  a  pour  l'indé- 
pendance ,  &  que  peu  à  peu  on  s'attache  à 
là  propre  conduite. 

C  V 1 1 1. 

chagrin ,  ài'venijfermnt, 

C'cfl  un  fentîment  dangereux  que  de 
■dire  qu'il  faut  mefurer  fes  divertillemens 
par  le  befoin  que  l'on  a  d'éviter  le  chagrin^ 
qu'aind  chacun  doit  avoir  pour  principe  de 
n'être  pas  chagrin ,  &^  que  l'on  doit  pren- 
dre autant  de  divertilVement  qu'il  dï  né- 
ceilaire  pour  cela.  Car  cette  règle  efl  trcS:^ 

Pvi 


a^4  Tenfees  di'verfes^ 

capable  de  tromper  ceux  qui  s'y  voudront;, 
arrêter  ,  chacun  s'imaginera  qu'il  fera  cha- 
grin &  qu'il  a  belbincfe  divertiliemcnt. 

Si  une  femme  ne  joue,  eUefe  trouvera 
chagrins  &  pom-  éviter  le  diagrin  elle 
jouera.  Si  1  autre  demeure  a  la  malfon  elle 
fera  chagrine  ,  il  faut  donc  qu'elle  pafle  fa 
vie  en  viiites  ,  en  entretiens  ,  &  qu'elle: 
loit  comme  cette  femme  dont  parle  l'Ecri- 
ture ,  qui  ne  pouvoir  demeurer  en  fa  mai- 
ion.  Enfin  il  n'y  aura  point  de  divertille- 
ment  que  l'on  ne  fe  permette  par  cette  rè- 
gle ,  parccquc  la  privation  de  ce  divertifle- 
ment  rendra  chagrin  ,  &  que  le  chao;rin  le 
rendra  permis. 

On  doit  donc  prcfquc  avoir  une  règle 
toute  contraire ,  quieflde  ne  fe  relâcher  en 
rien  par  la  crainte  du  chagrin ,  &  de  fouf- 
frîr  le  chagrin  comme  un  autre  mal.  Par  ce 
moyen  la  plupart  de  nos  chagrins  paflaont, 
&  1  accoutumance  les  diiïîpeta.  Que  s'il  y 
avoît  quelque  perfonne  qui  fût  réellement 
11  mélancolique  qu'elle  conçût  des  cha- 
grins qui  pûflent  nuire  notablement  à  fon 
corps  ou  a  fon  ame  ,  ce  ne  (croit  pas  à  elle 
a  {£  permettre  ces  divertilfemens ,  mais  ce 
1er  oit  à  Un  fage  Dircdem-  à  voir  ce  qu'on 
dcvroit  faire  par  condefcendance  pour  em- 
pêcher le  progrès  de  ce  mal.  Je  ne  dis  donc 
pas  qu'on  nepuifl'e  accorder  quelque  chofè 
au  chagrin  ,^  mais  il  faut  que  ce  (bit  un  cha» 
grin éprouvé  invincible,  &  incapable  d'ê- 
tre modéré  par  d'autres  moyens  ;  &  il  faut 
de  plus  que  ce  foient  de  cenains  divert^e- 
^eiîs  qui  n'ayem  rien  de  dangereux,        '  ' 
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CIX. 

"Blâmer  pouf  être  loue. 

Il  faut  extrêmement  prendre  garde  ea 
blâmant  les  autres  de  donner  cette  idée, 
qu'on  les  blâme  pour  faire  remarquer  en  foi 
des  qualités  contraites ,  &  dans  le  dcfir  de 
les  rabaifler  par  cet  endroit  au-dcflbus  de 
foi  ,  ce  qui  eft  marqué  prîncipalemenç 
quand  oii  voit  que  fans  preuves  pofitives 
pn  foupçonne  des  gens  de  défauts  incer- 
tains ,  afin  de  rabattre  l'cftime  qu'ils  mé- 
ritent par  kurs  bonn,es  qualités  connues. 
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P  A  N  E  G  Y  RI  QU  E 
D  E 

S-  FRANÇOIS 

DE     P  A  u'l  E. 

Fondateur  des  Minimes, 

Yadc  populus  meus ,  intra  in  cubicula  tua  j 
Claude  oftia  tua  fupcr  te,  abrcondcie 
mod  cum  ad  momeatum  douce  pcitran- 
leat  indignatio. 

Alla^non peuple ^  entre^^dam  ^os  Cellules  , 
ftrme:^  ^os  portes  fur  -vous  ,  cache-^-oons 
un  peu  &  pour  un  moinent ,  pendant  me  la. 
colère pajjera.  Haie  cj^p.  26.  v.  10. 

Es  paroles  de  mon  texte ,  Mef- 
licurs ,  ne  contiennent  pas  feu- 
lement une  exhortation  au  peu- 
ple de  Dieu ,  de  iè  retirer  dans 
lafolitude,  pour  s'y  mettre  à 
couvert  par  les  exercices  d'une  vie  pénitente^ 
des  dangers  où  l'on  efl  fans  ceflc  cxpole 
44US  k  monde ,  de  perdre  U  viçde  l'ame  , 
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'quî  efl:  cet'^efFet  dé  la  colère  de  Dieu  que  le 
Pi-ophetc  nous  exhorte  d'éviter ,  mais  on 
peut  dire  qu'elles  contiennent  la  fource  de  la 
vocation  de  tous  les  Solitaires  &  de  tous  les 
Reh^ieux  ,  qui  ont  honoré  l'Eglile  ,  &  qui 
ont  fait  fleurir  un  nouveau  genre  de  marty- 
le  ,  après  la  cçflation  des  Martyrs  faoglans 
&  vifibles. 

Ces  troupes  innombrables  de  Sauits ,  qui 
ont  peuplé  les  Deferts  ,  Se  qui  fe  font  cachés 
dans  les  cellules  des  Monaitcrcs  pour  y 
mener  une  vie  toute  angelique,  n'ont  em- 
feraffé  ce  genre  de  vie ,  que  parce  qu'ils  ont 
entendu  au  fond  de  leur  cœur  la  voix  inté- 
rieure de  Dieu;  &  l'imprefTion  que  cette 
voix  pui liante  &  efficace  a  fait  fur  leurs  ef- 
prits ,  a  été  de  les  frapper  vivement  du  dan- 
o-er  où  on  eft  de  fe  perdre  dans  le  monde  , 
&  de  les  porter  à  chercher  leur  fûrcté  cii 
s'en  retirant. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  famt  François 
de  Paule  n'ait  entendu  cette  voix  d'une 
manière  bien  particulière ,  puifj[ue  par  une 
merveille  prefque  fans  exemple ,  U  s'eft  fou- 
ftrait  au  monde  dès  l'âge  de  treize  ans ,  Se 
qu'il  a  cherché  (on  refuge  dans  une  affrcufô 
folitude. 

Il  en  a  été ,  Meffieurs ,  fi  fortement  pé- 
nétré ,  qu'il  ne  s'eft  pu  contenter  de  l'en- 
tendre pour  lui-même.  La  charité  l'a  FciVe 
de  la  faire  entendre  aux  autres  ;  &  ç'a^  été 
la  principale  occupation  de  fa  vie.  Ainfi  ces 
paroles  ne  renferment  pas  leiilemcnt  la 
fource  de  fa  vocation  &  de  fa  fainteté  parti- 
culière ,  mais  elles  renferment  de  plus  l'em- 
ploi ac  Icmuùftcre  s^oiieux  que  Dieu  lui  a 
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doaiié  dans  l'Eglife ,  où  Dieu  Ta  établi 
pour  faire  entendre  aux  hommes  le  bcfoio^ 
qu'ils  avoient  d-la  rjtraic.*&  de  la  péniten- 
ce, après  l'avoir  rempli  lui-même  deî'ef- 
prit  de  pénitence  &  de  retraite  avec  une  plé- 
nitude toute  linguliere. 

L'ordre  de  la  fageife  de  Dieu ,  MefTieurs; 
cft  que  quand  il  communique  à  quelque 
Elu  fcs  grâces  dins  un  degré  éminent ,  il 
le  rend  cnfuite  l'inftrumcnt  de  la  lancliifî- 
cation  des  autres ,  par  ces  dons  mêmes  dont 
il  Ta  rempli. 

Qiund  on  voit  donc  S.  François  de  Pau- 
le  occupé  toute  fa  vie  a  appeler  les  hommes 
a  la  retraite ,  à  leur  bâtir  des  cellules  ,  Se  à 
'v  y  f^4<^tifier  par  les  exercices  d'une  vie 
ircs-pénitence }   il  en  faut   conclure    qu'il 
avoir  reçu  ces  grâces  dans  un  très-haut  de- 
gré ,  &  (qu'elles  font  la  principale  caufc  de 
la  fainteté.^  Les  miracles  cclacans  dont  Dieu 
l'a  honoré   devant  les  hommes  ,  autant 
qu'aucun  Samt  de  ces  derniers  tcms  j   tou- 
tcsles  autres  qualités  qui  l'ont  rendu  (i  il- 
,}F^  >  &  qui  l'ont  fait  admirer  par  tout  ce 
qu'il  v  avoit  de  plus  grand  dans  f'Egiife  & 
^ans  le  monde  ;  tout  cela  ,  dis-je ,    n'étoic 
delhné  qu'à  Tautorifcr  dans  cette  vocation 
principale  d'appeler  les  hommes  à  la  péni- 
icnce ,  a  La  retraite  ,  &  a  leur  faire  connoî- 
tre  les  dangers  du  monde.  Ainfi  on  peut 
4ire  de  lui ,  comme  de  faim  Jean ,  qu'il  a 
çte  une  voix ,  &  une  voix  qui  a  crie  dans 
le  defert  &  dans  les  Villes,  aller  mon  peu^ 
fie  ,  &c.  '        X        r 

Nous  ne  fautions  donc  mieux  faire  pour 
ijpuorçr  ec  Saint,  &  poui  avoir  quelque 
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iàct  de  rcCpric  qui  l'a  animé  durant  fa  vie  , 
que  de  fulvrc  ces  paroles ,  &  d'y  confide- 
rer:  Premièrement  quelle  idée  les  Saints, 
comme  iaint  François  de  Paule ,  ont  eu  des 
dangers  du  monde.  Secondement ,  ce  que 
ce  Saint  afait ,  &  ce  qu'il  a  porté  les  autres 
à  Faire ,  pour  fc  mettre  à  couvcrc  de  ces 
dangers.  Troiaémemtnt ,  ce  que  ceux  qui 
font  liés  dans  le  monde ,  ou  qui  n'ont  pas 
allez  de  force  pour  le  quitter ,  peuvent  faire 
pour  s'en  garantir  eux-mêmes.  A've  Ma- 

SI  je  vous  difois ,  MefTieurs  ,  que  ce 
monde  cil  un  defert  ftérile  &  affreux , 
brillé  d'une  part  par  les  ardeurs  du  Soleil , 
&  2lacé  de  l'autre  par  la  rigueur  d'un  froja 
iniSpportable  ,  qu'il  n'eft  prefque  habité 
que  par  des  bêtes  farouches  &  par  des  dra- 
gons ;  que  Ton  n'y  trouve  ni  eau  pour  de- 
falterer  fa  foif ,  ni  aliment  pour  foutenir  fà 
vie  ,  ni  chemin  pour  fortir  d'un  fi  mifera-* 
ble  lieu  :  Si  je  vous  difois  que  les  champs  y 
font  fcmés  de  cadavres  empeflés  qui  ex- 
halent dans  les  airs  un  venin  pour  les  corps 
vivans ,  qu'on  ne  fauroit  s'empêcher  d  y 
refpirer  cet  air  contagieux  &  empoiibnné  , 
&  qu'il  arrive  de-la,  que  le  peu  d'habitans 
qui  refient ,  font  tous  livides  &  défigurés , 
&  y  traînent  une  vie  miferablc  &  langui-f^ 
{ànte  ,  étant  toujours  à  la  veille  de  fuccom- 
bcr  à  quelqu'une  de  tant  de  caufès  de  more 
qui  les  environnent  :  n'efl-il  pas  vrai ,  Mef- 
fieurs,  que  cela  ne  vous  paroitroit  qum\ 
jeu  d'cfprit  &  une  fiction  tirée  de  l'imagi-j 
cation ,  Ôc  non  de  h  vérité  ? 
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Cependant ,  Mcflicurs  ,  ces  images  que 
j'ai  cmpiuntccs  de  l'Ecriture  qui  s'en  krt 
pour  rcpréfcntcr  les  maux  fpiiitueis  des 
âmes  (ous  la  figure  des  mifercs  temporelles, 
n'égalent  en  rien  la  réalité  des  çhofes ,  & 
ce  n'eft  pas  une  exagération  que  de  vous 
dire  que  le  monde  cil  bien  plus  dangereux 
pour  les  âmes  ,  que  le  lieu  que  je  vicnsdc 
décrire  ne  le  feroit  pour  les  corps.  La  ditfe- 
rence  infinie  qu'il  y  a  des  biens  &  des  maux 
de  l'ameaux  biens  &  aux  maux  des  corps  , 
de  la  mort  fpirituelle  des  âmes  à  la  more 
corporelle  ,  de  l'Eternité  au  tems ,  fait  que 
toutes  les  comparai(bns  font  foibles  &  pe- 
tites ,  &  toujours  infiniment  éloignées  de  la 
vérité. 

Mais  ce  qui  fait  ;,  Meilleurs ,  que  nous 
fommes  fi  frappés  de  ce  qui  nous  menace  de 
la  mort  corporelle,  c'eit  que  nous  con- 
noillons  tous  en  quoi  confifle  la  vie  &  la 
mort  du  corps  ,  au-  lieu  qu'il  y  en  a  très- 
peu  qui  connoillent  en  quoi  confide  la  vie 
Se  la  mort  des  amcs  ,  &  c'eftpourquoi  il  eft 
important  de  le  bien  faire  entendre  d'abord, 
puifqiie  c'elè  le  defir  de  conlcrver  cette  vie 
de  l'ame  ,  &  la  crainte  de  la  perdre  qui  a 
porté  tous  les  faints  Religieux  ,  &  en  par- 
ticulier faint  François  de  Paule ,  à  quitter 
le  monde ,  &  i  chercher  un  azile  dans  la 
(blitude. 

Il  faut  donc  (avoir  ce  que  faint  Auguftiri 

enfeigne  fouvent ,  qu'il  y  a  deux  '-vies ,  Vtnie 

^erm.  1.  du  corps  ,  C5"  i autre  deVame  ;  &  que  comme 

n,  5,         Vame  ejl  la  ijie  du  corps  ,   Duu  auffi  ejl  la  "viê 

de  l'urne  :  le  corps  meurt  quand  Vame  s'en  fe- 

fare ,  lame  mena  quand  dlcfefepare  de  Dietk 
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ÎDc'/E  'vit.ejunt ,  witt  corpcru  ,  altéra  ctnnn^  : 
ficttt  -uitAcorporii  ani'inu,ftc  ^ita.  cinim^  Dms: 
qncmodofi  anima  déférât ,  mcritur  corpus  :  fie 
4vnna  mcYitur  ,  fi  déférât  Deus.  Il  n'y  a  pas 
en  cela  de  métaphore,  c'cft  un  langage  pro- 
pre &  exad  i  l'amc  étant  rpirîtuelie ,  ne  vit 
que  par  fa  connoiilancc  &  par  ion  amour^ , 
alnli  quand  elle  connoit  Dieu ,  &  qu'elle  ai- 
jne  Dieu ,  elle  trouve  en  Dieufa  vie ,  &  une 
vie  blenheurcure,  parccque  Dieu  eft  ton  fou- 
verain  bien  3  &  c'ellpourquoi  l'Ecriture  dit , 
^tte  la  fagtfje  do7tn€  la  '-vie  afes  enfans  j  Sa-  ^^^^y  ^ 
PiE]<lliAfi lus  fuis  'vitam  infpirat  :  C'q.^-2.-  '  ' 

dire  ,  que  Dieu  qui  eft  ccte  lagellé  ,  vivifie 
tes  âmes  de  ceux  dans  le(quels  il  habi- 
te ,  en  leur  inlpiranf  là  connoilVance  &  (bn 
amour. 

.  Si  les  âmes  vienneiit  donc  à  perdre  cet 
amour  ,  il  s'enfuit  qu'elles  perdent^  la  vie  , 
4&;  qu'elles  tombent  dans  la  mort  tpirituelle. 

Mais  ce  qui  nous  trom.pe  dans  cette  more, 
£fl:  qu'au-licu  que  le  corps  étant  Téparé  de 
l'amc,  paroit  vliiblement  mort,  parceque 
lîen  n'y  prend  la  place  de  l'ame,  au- con- 
traire l'ame  étant  ieparée  de  Dieu  par  la 
perte  de  ion  amour ,  conçoit  en  même  rems 
•un  autre  amour  qui  eil  celui  du  monde , 
<]ui  lui  donne  unefauile  vie,  &:  empêche 
qu'elle  ne  reconnoiile  ia  mort  eiTedtive. 

Je  dis  une  fauile  vie,  parcequ'elle  enferme 
la  privation  de  la  véritable  vie  ;  &  c'cil-- 
pourquoi  faint  Paul  l'appelle  une  mort:Pm- 
dentia  carnis  mors  efi.  Ua  m  o  0  r  des  chofes  Rom.  S* 
^u  monde  efi  la  mort  de  l'a?ne.  ^, 

Il  faut  donc  apprendre  dc-là,  MefTieurs , 
è  4ntlnguei-  les  morts  des  vivaus  :  ceux  qui 
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aiment  Dieu  font  vivans  pàrccqu  ils  ont  eii 
eux  le  principe  de  la  viv/ic  vie  ,  mais  ceux 
qui  ne  l'aiment  pas ,  &  qu'  n'aiment  que  le 
monde ,  font  morts  en  effet ,  parcoqu'iis 
ont  pcrda  cette  vie  ,  &  leur  corps  n'eft  plus 
j  p  ro_  qne  le  tombeau  d'une  ame  morte ,  comme 
dit  Tiint  Augndîn  ,  animxmortuA  corpus fc-, 
fuL'hrum  efl.  Non  feulement  ce  font  dcsle- 
pulchres ,  mais  ce  font  en  quelque  forte  desf 
cadavres  empeflés  ,  parcequ'il  n'y  a  rien  dé 
plus  contagieux  que  ces  morts  fpirituels.  La 
mort  pallc  d'une  ame  à  une  autre  avec  une 
promtitudc  extraordinaire  ,  elle  entre  ,  elle 
çinfmue,  elle  fe  communique  par  tous  les 
{cns  i  ceux  qui  aiment  le  monde  en  inlpi- 
rcnt  l'amour  par  tout  ce  qu'ils  font  ,  tout 
cfl  marqué  a  ce  caradlerc ,  &  l'on  ne  voit 
rien  en  eux  qui  ne  foit  capable  de  Tlmpri- 
iner  dans  le  cceur  des  autres  ;  or  inlpirer  l'a- 
mour du  monde ,  c'eft  inlpirer  la  mort. 

Il  n'ell  pas  difficile  déformer  fui  ces  prin- 
cipes ridée  que  nous  devons  avoir  d:-s  dan- 
gers du  monde  ;  car  qu'y  voit-on  autre 
choie  que  des  amateurs  du  monde ,  c'e(t-à- 
çiire ,  des  ^':ns  poliedés  de  l'amour  des  plai- 
sirs ,  des  honneurs ,  des  érablUremens ,  de 
l'éclat  du  monde  ?  Quel  cft  le  motif  de 
la  conduite  de  la  plupart  de  ceux  que  l'on  j 
conncit  ,  quel  eft  l'objet  de  leurs  penlees, 
quelle  eft  la  matière  de  leurs  entretiens?  Je 
ae  parle  pas  ici  d'un  monde  en  idée,  je  parle 
de  ce  monde  qui  remplit  les  Villes  ,  les 
charges  ,  les  emplo's  ,  &  qui  s'allemble 
rnéme  dans  les  Eglifes.  Je  fai  que  Dieu  a 
fes  Elus  par  tout ,  &  que  le  bon  grain  cft 
mclé  par  tout  arec  la  paille  i  mais  jugez  d« 
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fa  rareté  ,  par  ce  que  nous  avons  dît.  Il  n'y 
a  de  bon  giain  que  aux  c^^ui  iont  poiVedéS 
de  l'amoui  de  Dieu ,  &  qui  vivent  de  Dieiii 
&  pour  Dieu  ;  le  relie  eit  paille  &  y  vraie. 

Il  ne  Faut  pas  que  vous  répliquiez  que 
ce  font  des  gens  d' honneur  j  qui  ne  iront  tore 
à  perfonne ,  qui  tont  exemts  de  tous  les  dé- 
reglcmcns  groffiers  :  cela  peut-être  vrai  de 
quelques-  uns ,  mais  en  vérité  il  l'eft  de  peuj 
&  quiauroit  bien  examiné  la  vie  de  la  plu- 
part des  gciis  du  monde  ,  en  y  trouveroît 
des  crimes  manifcltcs  &  inexcufablcs.  La 
plupart  font  morts  dès  leur  jeunefle  ,  & 
n'ont  jamais  recouvré  la  vie  par  une  vraie 
pénitence  ,  ils  ont  feulement  enté  une  hon- 
nêteté paycnne ,  fur  une  vie  groflicrement 
criminelle.  Les  autres  font  engagés  danâ 
des  defordres  cachés.  Il  y  en  a  qui  fe  laif- 
{ènt  aller  lùns  fcrupule  à  un  libertinage  d'o- 
pinions touchant  la  Religion ,  les  autres 
ne  font  pas  fcrupule  de  la  médiiance ,  les 
autres  font  coupables  d'injuftice.  les  autres 
de  Simonie  ,  &  de  l'ufurpation  des  di<];nités 
del'Eglife. 

Mais  je  veux  qu'ils  n'aycnt  rien  de  tout 
Cela ,  il  fuffit  pour  être  mort  devant  Dieu  , 
de   n'être  pas  animé  de  l^efprit  de  jefus- 
Chrift.  Si  quii  fpiritum  Chnjlt  non  habet  hic  Kom.   ^« 
nonejlejus.    Or  l'efprit  de  jefus-Chrift  eft  9. 
iin  eiprit  de  prière ,  c'eft  un  efprlt  qui  por- 
te à  la  haine  de  la  chair  ,  &  a  la  mortifica- 
tion des  icns  :  Sirpinm  facla  carms  monificw  p„^    ,4 
'Vtrnis  ,  'vi'uetis.  Ennn  celt  un  elpnt  de 
juftice  envers  Dieu ,  qui  bit  qu'on  le  préfère   ^' 
à  tout ,  &  qu'on  lui  rapporte  fa  vie  &  fes 
aûlons.  Qui  n'a  pas  ces  marques  &  ces  ea* 
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radcrcs,  n'a  pas  rcfpnt  de  Jcfus-Chrin:^ 
&  qui^  n'a  pas  refpric  de  Jcfus-Chrift  ,  ne 
peut  être  animé  que  par  refprit  du  monde. 

Il  eft  facile  de  juger  par-là  combien  le 
monde  eft  dangereux  pour  les  âmes ,  &  le 
péril  où  elles  [ont  d'y  perdre  la  vie.  II  eft 
même  difficile  d'y  éviter  les  crimes  groiïîcrs, 
parcequ'ils  y  font  fi  ordinaires  qu'on  eii 
perd  peu  à  peu  l'horreur ,  &  qu'il  y  en  a  mê- 
me qui  cèdent  de  palTer  pour  crimes  ,  parce- 
qu'ils font  devenus  ordinaires. 

Il  y  a  eu  en  tout  tems  des  crimes  &  des 
delordres,  mais  ils  étoient  néanmoins  en 
cela  ditterens  de  ceux  decetems-cî,  qu'il» 
ctoient  en  quelque  forte  couverts  &:  cnfe- 
velîs  par  la  diicinline  de  rEgli/è  qui  les 
punilloit  par  1  horreur  que  le  commun  des 
Chrétiens  en  avoir ,  &  par  la  pénitence  que 
ceux  qui  s'en  relevoicnten  faifoient ,  &  qui 
les  empêchoit  de  nuire  aux  autres  &  d'être 
contatiicux  :  mais  le  plus  grand  mal  des  pè- 
ches de  ce  tems-ci  ,  eft  qu'ils  ne  font  pas 
û  horreur  ;  on  ne  voit  presque  perfonnequî 
en  tallc  pénitence  ,  on  y  nenfepeu  ,  perfon^ 
ne  n'en  efè  ni  noté  ,  ni  deshonoré  ;  ce  font 
donc  des  cadavres  qui  ne  (ont  ni  enfevelis , 
ni  couverts  ,  &  qui  éprouvent  ce  que  le 
Prophète  marque  par  ces  paroles  :  Mcnhs 
agrotationum  7norientur ,  non  fepelitr.tur ,  m 
Jhniiiihmum  fttpcr  faciem  terr£  eran-t  ;  I  l  s 
mourront  de  cii-ucrfes  maladies ,  iL  ne  feront 
fas  enjè-velts  ,  ib  firont  epundus  cofn.-ne  le  fit- 
mier/ttr  II  terre.  C'jd-a-dîre  queTexemnle 
de  ces  crimes  infjcIerarEgl'fe  ,  parcequ'bii 
n'aura  pas  (bin  de  les  y  couvrir,  &  qu'ils  fc 
coiiîmetcronc  liDrcment  &  iinpuwciiicnc. 
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Mais  quand  on  kioit:  allez  heureux  pour 
éviter  ces  déreglcmens  ,  le  moyen  de  vivre 
iong-tems  dans  le  monde  ,  &  d'y  éviter  ce 
froid  mortel ,  c'eft-à-dirCj  cette  exdnclion  de 
l'amour  de  Dieu  qui  paroit  dans  la  conduite 
de  la  plupart  des  Chrétiens,  &  qui  (Uftic 
pour  les  faire  mourir  devant  Dieu,  j' attelle 
ici  votre  confcience  ,  Meilleurs ,  Se  je  vous 
demande  de  bonne  foi  ,  (i  vous  trouvez 
beaucoup  de  gens  dans  le  monde ,  dont  l'e- 
xemple &  les  paroles  vous  portent  a  aimer 
Dieu,qui  vous  infpirenr  le  mépris  du  mon- 
de, qui  vous  apprennent  a  haïr  la  concu- 
pilcence  ,  &  tout  ce  que  l'Apôtre  appelle 
les  defin  fecuUers  f  Je  vous  dem.ande  li  les  dii-  T/ti-ia 
cours  de  prefque  tous  ceux  qu'on  y  voit , 
&  avec  qui  l'on  converlè  ,  infpirent  autre 
chofe  que  l'eftlme  de  l'amour  des  chofès  du 
monde  ,  fi  ce  n'cft  pas  ce  qui  remplit  les 
converfations ,  fî  l'on  en  revient  plus  porté 
à  la  prière  &  à  la  pénitence  ?  Concluez  de 
îà  que  toute  la  vie  du  monde  tend  à  la  mort 
de  l'amc ,  qu'elle  inlpire  l'amour  du  monde, 
&  qu'elle  tend  à  éteindre    celui  de   Dieu. 
L'excincflion  de  l'amour  de  Dieu,  iutlît  Icule 
(  comme  nous  avons  dit  )  pour  Faire  mourir 
les  âmes,  &  il  fliffit  pour  l'éteindre ,  de  ne  le 
pas  nourrir ,  de  ne  le  pas  entretenir  ,  de  ne 
le  pas  réveiller.  Tout  amour  a  bcfoin  d'ac- 
tion de  nourriture  &  d'exercice  i  laiilez-le 
oifif ,  il  périt  &  il  s'éteint  i  l'amour  de  Dieu 
fe  nourrit  par  la  prière ,  par  le  recueiiiem.ent , 
par  les  faintes  adions ,  par  les  bonnes  œu- 
vres ,  &  cd\  a  quoi  on  ne  pcnfe  pas  du  tout 
dans  le  monde, 

Aiuii  les  uns  périlTenc  par  les  péchés  gro& 
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fiers  comme  par  l'cpcc ,  &  les  autres  péiif- 
lent  par  la  faim  ;  c'c(t-à-dlre,  par  la  dilct- 
te  des  exercices  fpultucls  :  Si  lejors  dans  les 
cha7}tpSy  dit  jcrcmie,  je  ne  'vois  que  des  corps 
mnjjacns  alicc  l'epee  ^  C^  fi  l'entra  dans  là. 
'Ville  i  je  ne 'vot  <jue  des  gens  qui  meurent  di 
faim.  S  I  egrejjusjuero  m  ugros  tecce  occifî gLt^ 
dio  ^  (l  nttronro  m  ci'vttatcm  ,  ecce  attennati 
famé.  M:ûs  foit  qu'on  meure  par  la  faim  ou 
par  l'ércc ,  on  clt  toujours  également  mort, 
on  tombe  également  fous  la  fervituic  du 
diable  ,  on  devient  fa  proie  ,  fon  membre, 
fon  animal ,  ammalia  diahoU  ;&c  l'on  pallc 
Ineme  fouvcnr  de  cette  mort  infcnlible ,  quî 
hait  de  l'cxtinclion  de  l'amour  de  Dieu^ 
^  la  mort  vilïblc  par  les  péchés  grofîicrs. 
.  Car  je  ne  puis  m' empêcher  ,  Meilleurs; 
'de  vous  découvrir  en  pallant  une  illufioiî 
pcrn',cieu(c  qui  règne  dans  le  monde:  c'eft 
que  l'on  n'y  fonge  prefque  qu'a  éviter  cer- 
tains etfets  extérieurs  des  paHlons  &  que 
l'on  113.  nul  foin  de  fe  garentir  des  cau- 
ses de  ces  effets ,  qui  font  les  partions  mê- 
mes. 

Il  n'y  a  guéresde  mères, par  exemple  ^  qui 
ayent  allez  peu  d'honneur  &  de  confcien- 
cc  ,  pour  vouloir  que  leurs  filles  fe  laillaic 
aller  a  des  libertés  qui  puiifent  les  dcshono-^ 
rer  devant  les  hommes  i  ce  font- la  ces  ef- 
fets extérieurs  des  palHons  ,  qu'elles  onc 
foin  d'éviter ,  mais  elles  veulent  bien  qu'eU 
les  failcnt  ce  qu'elles  peuvent  pour  (è  ren- 
dre belles  &  agiéâbles  ,  elles  nouriillcnt  les! 
partions  par  leurs  dllcoiirs  ,  elles  veulent 
bien  qu'ell.s  ferrouvent  dans  les  converl»- 
lions  &  les  ailanblées  où  elles  atlrenr  tes 

compUilances 
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rotriplaifanccs  des  jeunes  gens  5  c'eft-à-dire, 
qu'eues  ne  comptent  pour  lien  que  ces  fil- 
les avalent  a  longs  traits  l'amour  du  monde, 
&  ^  qu'elles  fe  remplillcnt  des  idées  de  (es 
plailirs.  Mais  qui  leur  a  dit  que  ces  poifons 
reçus  dans  des  cœurs  foibles  &  tendres ,  n'y 
produiront  pas  leurs  effets  naturels  ?  Ce  fe- 
roit  déjà  un  adez  grand  mal  de  les  rendre 
amjtric  s  du  monde  ,  &  d'elles-mêmes,  Sc 
de  les  faire  tomber  dms  l'oubli  de  Dieu:  ^        ^ 
mais  cela  va  d'ordinaire  plus  avant  :   ^t  ^  ^^'^'  ^ 
fs.'utporterdu' feu  fans  être  bmlé  ;  qui  peut  ton-  z7'f 
cher  itU pot X  fam  fe f cuiller ,  dit  l'Ecriture?    "^''  ^^* 
On  ne  meurt  qu'une  fois  félon  le  corps ,  ^' 
maison  meurt  une  infinité  de  fois  félon  l'a- 
me.  Une  mort  en  produit  une  autre  ,  les 
objets  du  monde  qui  remplIlVent  l'amc  lui 
font  oublier  Dieu,  &  y  éteignent  fon  amour. 
Cependant  on  ne  laiife  pas  ,  (èlcn  lacoutu» 
me  ,^  de  fréquenter  les  Sacremens ,  &  on  les 

(Drofine  en  les  fréquentant ,  on  tombe  par 
a  dans  la  dureté  &  dans  l'aveuglement  dii 
cœur ,  les  idées  du  péché  deviennent  plus 
vives ,  &  les  tentations  plus  fortes  ;  on  tom- 
be d'aboid  dans  la  penfée ,  &  on  va  même 
quelquefois  plus  loin. 

Je  n'ai  pas  craint  ,^  Meffieurs ,  de  m' éten- 
dre un  peu  fur  cette  image  du  monde ,  qui 
a  été  l'objet  de  l'horreur  des  Saints ,  &  qui 
les  a  porté  à  s'en  retirer.  Les  dlfcours  que 
l'on  fait  pour  les  honorer  ,  ont  pour  bue 
princloal  l'édification  des  peuples  i  &  c'elfc 
les  éaifivT  que  de  leur  faire  voir  pourquoi 
les  Sa'nts  ont  embrafl'é  le  genre  de  vie  qui 
ks  a  fait  Saints  ,  ce  qu'ils  ont  fait ,  ce  qu'ils 
ont  recherché.  Il  faut  maiiuenam-  vous  pro^ 


pofer  un  autre  fpc6tacle  auffi  admirable  àitiê 
fa  faincetc  ,  que  l'autre  nous  a  dû  paroîtrd 
horrible  dans  Ton  de(brdre  3  c'cft  celui  de 
i^nt  François  de  Paule,  qui  quitte  le  mondd 
corrompu  à  l'âge  de  treize  ans  ,  &  fe  retirant 
dans  un  dc(crt ,  y  jette  les  fondemens  d'un 
Ordre  nouveau  &  de  nouvelles  colonies , 
non  pour  la  terre ,  mais  poux  le  Ciel ,  cerf 
le  fujct  de  mon  fécond  Point. 

II.  Point. 

SAint  Auguftiii  voulant  reprefenter  aux 
Manichéens  réminence  de  la  vertu  des 
faints  Solitaires  ,  qui  faifoient  la  gloire  de 
l'Eglilè  de  Ion  fiecle  ,  les  prellè  d'abord  paC 
jt)c  moti-  cette  demande  :  Dttes-mot ,  je  'vous  prie  ^  c* 
hiés  Eccl.  que  '-^oj/ent  ceux  qni  nepen^vent  n  aimer  pas 
2.  I.  c.  31.  les  hjommes  ,  C^  qui  pensent   néanmoins  né 
U>  ^5*       T/wi*  point  les  hctnmes  t  Qju  i  D  e/f  ,  qtœfo  , 
quod  "Vident  ,  qui  non  pcfjunt  homintni'  non 
(iihgere  ^  0"  tunien  pojjunt  l.wrmnem  non  "vi* 
dere  f  Mais  combien  auroit-on  plus  de  lu- 
jet  demander  en  voyant  un  entant  de  treize 
ans  quitter  le  monde  &:  la  maîlbn  de  ion 
peie  pour  le  retirer ,  non  dans  un  Monaf- 
tcre  réglé  ,  où  il  fût  Contenu  par  la  con- 
duite d  un  Supérieur ,  &  par  l'exemple  de 
plulieurs  Religieux,  mais  dans  un  Delcrt, 
&  au  fond  d'une  foret  :  Combien ,  dis-je , 
a-t-on  plus  de  railon  de  demander  ce  que 
voyoit  ce  faint  enfant ,  dequoi  ion  efprie 
étoit  occupe  dans  cctie fainte  retraite,qu'eit:-» 
ce  qui  lui  adoucllloit  l'horreur  de  cette  ib^ 
rét  ?  il  falloit  fans  doute  quil  vit  quelque 
chofc  de  bien  grand  ,  cour  feibuccnir  dans 
une  refolutloii  il  laQuie* 
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II  voyoit ,  Meflieurs ,  ce  carnage  fpîntud 
des  âmes  que   nous  arons   rcprefcnté  ,  il 
voyoit  &  il  fuyoit  félon  l'avis  de  faint  Pierre 
ia  corruption  de  la  conçu pifcence  qui  eft 
dans  le  monde:  Fngi entes  ejns  qua  in  mundo  ^'  ^^W 
efi  co}icupifeenti<e  corruptionem.  Il  voyoit  le  ^'  4» 
froid  de  la  charité  ,  que  l'on  y  éprouve  ;  il 
voyoit  &  il  fuyoit  l'infe^Hon  contagieufc 
des  péchés  qui  y  reSnent  j  il  trouva  tout  fa- 
cile ,  pourvu  qu'il  évitât  ces  dangers.  Mais 
ion  elprlt ,  Meflîeurs  ,  n'étoit  pas  occupe 
Iculement  du  bien  qu'il  y  a  d'être  délivré  du 
péril  du  monde,  il  fè  nourriflbit  de  Dieu  &  de 
fajuftice  par  une  contemplation  contînueik. 
Qui  pourroit  comprendre  ce  qui  ft  pâÂTes 
dans  cette  folirude  entre  Dieu  &  cette  amc 
pure  &  innocente  ?  c'eft  ce  que  Dieu  s'efî 
refervé  à  lui  feul.  Mais  il  eft  facile  de  ju- 
ger néanmoins  que  Dieu  ne  l'a  appelé    à 
One  vie  fi  étrange ,  que  dans  le  deflcîn  de 
le  combler  de  grâces  bien  extraordinaires, 
&:  qu'il  n'a  fait  un  fi  grand  vuide    dans 
ce  cœur  que  pour  le  remplir  avantageufê^ 
ment  de  lui-même.  Comme  Dieu  fera  tout 
aux  bienheureux ,  leur  vêtement ,  leur  breu- 
vage ,  leur  aliment ,   leur  lumière  ;  il  étoit 
de  même  tout  à  François  de  Paule  dans  cz% 
âge  tcndïe.  Ce  n'étoît  pas  un  favant  qui 
s'occupât  à  la  ledure  des  Ecritures ,  &  à  là 
méditation  des  fecrcts  de  l'Ecriture  ,  c'étoît 
une  ame  pure&  fpirituclle ,  qui  vîvolt  de 
Dieu  &  buvoît  dans  cette  fource  facrée  la 
fcience  de  Dieu  ,  &  la  fcicnce  des  Saints, 
pieu  étoit  fa  joie,  fa  nourriture ,  fon  oc- 
cupation ,  fon  livre  &  fa  lumière  tout  en- 
lêmble.  Nul  homme  a  a  eu  part  à  former  eeî 


•admirable  Dlfciplc ,  &  c'cil:  dans  cette  Ecold 
Tccrette  &  divine  qu'il  a  puilc  toutes  les  lu- 
mières qu'il  a  depuis   communiquées  aux 
hommes. 
/  Mais  Dieu  ne  voulut  pas  que  ks  dons  donjt 

51  le  combla  li  abondamcnt ,  fuflènt  lone- 
tems  cnbrmês  dans  lui  kul  ;  le  baflîn  de- 
gor2;ea  bien-tôt  par  fa  plénitude ,  &  com- 
me D'eu  avoit  montré  en  laint  Franço's  de 
Paule  la  merveille  étonnante  d'im  Soliraire 
de  treize  ans  qui  fe  loutenoit  feul  dans 
Une  ïorêt ,  il  en  fit  bien- tôt  y^aroitre  une 
autre  en  fa  perfoime ,  oui  n'cft  guère  moins 
moins  étrange  i  ce  fut  celle  d'un  Fondaceuï 
d^Ordre  de  d'x-huit  ans ,  qui  raflembla  en 
cet  âge  des  Difciples  qui  fe  rangèrent  fous 
fa  conduite ,  &  dont  il  devint  le  Legillatcur, 
&  le  Directeur  fpirituel. 

Que  vos  voies ,  Seigneur ,  font  élevées  au- 
deflbs  des  penfées  des  nommes ,  &  que  vous 
étes^  indépendant  de  vos  propres  règles  î 
Qui  n'auroit  rejette  d'abord  ,  comme  une 
pure  fantaifie  ,  la  conduite  d'un  jeune  hom- 
me de  dix-huit  ans  ,  fans  fcicnce  &  fans  ex-» 
pericncc,  qui  attire  à  lui  des^ens  de  tou- 
tes fortes  de  conditions  ,  qui  fait  envers  eux 
l'office  de  Dlredleur ,  qui  entreprend  de  les 
élever  au  plus  haut  degré  de  la  vertu  Chré- 
tienne ,  qui  leur  prelcrit  un  g  nre  àz  vie 
qui  n'avoic  pas  d'exemple  parmi  les  Ordres 
Religieux  ,  &  enfin  qui  jette  les  fondcmcns 
d'un  nouvel  Ordre  ?  Qui  n'auroit  blâmé 
d'abord  la  témérité  de  cette  entrcprife  ? 
Pcm.  ».  Mais  ^«ï  accufera  les  Elus  de  Dieu  <'  ait  [à]- 
3î'  Paul  :   cjHis  accuj'abit  adijerfus  eUclos  T 

f'efiT)KH  même  ^m  Us  juftifie  :  c^vûki  çoii- 
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Cannera  ?  C'eft  un  grand  dellcinà  un  jeiino 
homme  de  dix- huit  ans ,  de  former, un  Or- 
dre ;  mais  ce  n'edpas  grande  chofeàDieu, 
de  faire  ce  qu'il  vcut'^par  quelque  in(l:ru- 
menc  que  ce  foit  :  Thom^me  peut  tout  avec 
Dicu,&  c'eft  la  maturité  de  la  fageire,&  non 
celle  des  années  ,  qui  rend  c  pable  de  tout, 
ceux  que  Dieu  deftine  à  ces  Minifteres  ex- 
traordinaires. 

La  fîmplicité  même  avec  laquelle  ce  Saint 
fe  porta  a  cette  entreprife ,  étoit  une  marque 
de  la  pureté  de  fon  cœur  Se  de  la  vocation  j 
la  charité  hmpîe  n'a  pas  tant  de  confidc- 
rations  ni  tant  d  égards.  François  de  Paulo 
voit  que  les  âmes  periflcnt  dans  le  monde  , 
il  ne  (c  peut  empêcher  de  leur  bâtir  des  azi- 
les  ;  il  voit  la  pénitence  rctroidic  ,  il  ne  (àu- 
loit  s'empêcher  de  taire  fon  pofTible  pour 
la  ralumer  ;  il  entreprend  donc  de  préparer 
de  nouvelles  retraites  à  ceux  à  qui  Dieu  en 
îiifpireroit  le  dcfir ,  &  c'eft  ainfi  qu'il  fit 
entendre  au  peuple  ,  encore  plus  par  fon 
exemple  que  par  iês  paroles ,  cette  voix  pro- 
phétique ;  Fade  popule  meus^  intra  ni  cuhicuLt 
tua  :  Allez  mon  peuple  ^  entrez  dans  ^os 
cellules.  Mais  faint  François  de  Pauîe  ne 
s'arrêta  pas  là  ;  c'eft  peu  de  quitter  le  monde, 
fi  on  ne  le  détruit  en  foi-même.  Il  y  a  un 
monde  au  dedans  ,  comme  il  y  en  a  un  aui 
dehors ,  il  y  a  une  corruption  intérieure  , 
comme  il  y  en  a  une  extérieure ,  &  l'exté- 
rieure même  ri'agit  fur  nous  que  par  l'in- 
telligence qu'elle  trouve  en  nous.  Il  faut 
donc  remédier  à  l'une  &  à  l'^iutre.  Nousi 
^vons  t®us  une  pente  violente  vers  Téclaï^ 
§Ç  Yçr$  le  plaifir ,  vc  ces  mauvaifcs  inclina»- 


tîons  trouvent  des  moyens  de  fc  {àtîsfaîre- 
dans  les  folitudes  mêmes ,  à  moins  que  l'oa 
n'ait  un  grand  (bin  de  leur  femicr  la  porte 
du  cœur,  en  leur  retranchant  ces  tentations^ 
&  c'eft  encore  ce  que  le  Prophète  nous  re- 
commande par  ces  paroles  :  c  laude  ofiia  tua 
fuper  te  f'  lERMiZ  ^os  portes  fur 'vous.  Fer- 
mez l'entrée  de  votre  cœur  aux  objets  du 
monde ,  &  aux  tentations  extérieures  ,  fer- 
mez-le aux  tentations  intérieures ,  afin  que 
votre  ame  ne  fe  porte  pas   d'elle-même 

Eccu.iB'  pour  les  fuîvre ,  Fojlconcupifcentias  tuas  ne 
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C'eft  ce  que  l'on  fait ,  Chtctiens  ,  en  s'af- 
fùjettiflant  à  de  faintcs  règles  ,  &  en  cm- 
bra liant  un  genre  de  vie  qui  retranche  ces, 
tentations  5  &  c'eft  aufTi  ce  qu'a  tait  faînt 
François  ,  par  la  vie  qu'il  a  menée  lui-mê- 
me ,  &  qu'il  a  établie  dans  l'Ordre  qu'il  a 
fonde.  Il  (èroit  facile  de  vous  faire  voir  com-< 
ment  il  a  tâché  de  fermer  toutes  les  avenues 
à  tous  les  vices ,  &  de  prévenir  tous  les  de- 
ibrdres;  mais  je  me  contenterai  de  vous  faire 
remarquer  comment  il  a  fermé  la  porte  à 
l'orgueil,  par  l'humilité  qu'il  a  établie  dans 
fon  ordre  ;  &  a  l'amour  du  plaifir,  par  l'auf- 
tericé  dont  il  a  voulu  que  l'on  y  fit  une  (i 
particulière  profelfion. 

Il  eft  certain  ,  Meiïieurs  ,  que  la  plus 
grande  porte  du  péché ,  c'eft  l'orgueil , 
comme  c'eft  par  où  il  a  commencé  a  s'in- 
troduire dans  l'ame  du  premier  Homme  5 

£ra/.IO.  inttmm  omms  peccati  Jupcrbia  ,  c'eft  par  où 

Ï5'  il  s'infinue  aulii  d'ordinaire  dans  le  cœur  de 

fes  enfans.   On   ne  fuccombc  gucrcs  aux 
graxas  péchés ,  c^u'on  n'ait  aupaiavaat  fuG- 


«fe  faint  Tmnfois  de  VAule,         ijj 
combé  à  la  tentation  de  l'orgueil ,  &  l'on 
voit  tous  les  jours  par  expérience  la  vérité 
de  cette  parole  de  l'Ecriture  :  Ante  ruinam  Vyô'v* 
exdtatur  fp  tri  tus    L'e  s  P  R  i  T   s'élc-ue  par  l6.  iS. 
l'orgueil  a'vantfa  chute. 

Or  il  n'y  a  rien  que  faint  François  n'aie 
fait  dans  fon  Ordre ,  pour  f jrmer  cette  porte 
du  péché  :  tout  ne  reCpire  qu'humilité  ,  Se 
dans  ia  vie  &  dans  (à  Règle  j  il  n'a^pas  pré- 
tendu faire  un  Ordre  de  favans ,  mais  un  Or- 
dre de  Religieux  folîtaires  ,  qui  édifialîcnt 
l'Egliiè  par  leur  humilité  &  par  leur  {impli- 
cite . 

Il  a  feiifé  aux  autres  Ordres  toutes  les 
prérogatives  d'honneur ,  il  a  pris  l'humilité 
pour  le  caraélere  du  lien  ,  &  il  a  voulu  mar- 
quer la  difpofition  qu'il  a  tâchée  d'y  inf{>i- 
rer,par  le  nom  même  de  Minimes  ;  c'eft-à- 
dire ,  de  très- petits  ,  qu'il  a  domié  à  fes 
Dlfcîples. 

Ces  titres  de  rabaîiTement  font  peu  dé 
cholè  dans  la  bouche  du  commun  du  moni- 
de  ,  qui  s'en  fcrt  par  cérémonies ,  par  civi- 
lités ,  par  déguifcmcns  ;  mais  dans  un  Saint, 
comme  faint  François  de  Paule  ,  c'étoit  des 
marques  d'une  difpofition  réelle  &  cffedivc, 
ôc  d'un  caractère  fixe  qu'il  a  imprimé  dans 
fon  Ordre  ,  qui  le  dlftingue  des  autres.  La 
vérité  répondoît  au  nom ,  &  les  Saints  T)iC- 
cîdIcs  de  ce  faint  Maître  ,  ne  portoient  cil 
cfîl't  le  nom  de  Minimes ,  que  parcequ'iU 
étoîent  les  plus  p:!tits  à  leurs  propres  yeux^ 
Se  qu'ils  édifioient  l'Eg^ilê  par  une  profef- 
(îon  particulière  d'humilité^ 

Il  y  a  bien  des  gens  qui  prononcent  cï\ 
comnumUut ,  ks  paroles  du  Ccntcrkîcr  4ft 
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M^itth.    l'EvangîIc  :  Seigneur ,  je  ne  fuis  pdi  digne. 

S.  8.  Mais  il  y  en  a  peu  dont  la  foi  &  rhumilicé 
méritent  aucun  éloge.  Cependant  le  Cen- 
tcnicr  en  les  prononçant  le  premier ,  attira 
cette  louangj  de  Jctiis-Chrift  même  :  fe. 
n'ai  pas  trowz/é  de  telle  foi  dans  ifra'eL  N  G  N 
turent  tantam  fidem  m  ifru'el. 

On  peut  dire  de  même  qu'encore  que  bien 
des  gens  s 'abaillcnt  par  ces  paroles ,  fans  en 
être  plus  humbles ,  néanmoins  S.François, 
de  Pau  le  donnant  à  fcs  frères  le  uoni  de 
Minimes,  ôc  les  rabailiant  au  dcilbus  de 
tous  les  autres ,  a  mérité  que  Dieu  diic  :  /e. 
n'ai  pas  trowvé  dans  Jfraelune  f  grande  hu^ 
mtlite\  parcequ  il  n'y  avoir  rien  que  de  fin- 
cere  dans  fâ difpofition  ,  &  qu'il  étoit  en- 
core plus  humilié  devant  Dieu ,  qu'il  ne 
s'humilioit  devant  les  hommes.  Et  c'cfl- 
courquoiil  n'apa^pu  fouftiirdans  (on  Or- 
dre rien  qui  piu  refl'entir  Tcclat  &  l'éléva- 
tion ,  &  il  n'y  a  pas  eu  d'indituteur  d'Or- 
dre ,  qui  ait  eu  plus  de  loin  d'aller  au-devant 
de  refprit  de  faftc  &  de  domination. 

L'autorité  des  Supérieurs  n'efl  nulle  part 
plus  modérée ,  ni  rellcrrée  par  plus  de  liens  : 
il  a  voulu  rnéme  qu'elle  ne  fut  qu'annuelle, 
&  qu'elle  fut  toujours  (iiivic  dune  année 
d'obéiilance  &  d'ailnjcttiliement  ;  de  peur 
que  raccourjmaice  a  commander  ne  fi^ 
oublier  a  lès  Religieux  la  vertu  elVencielle  de 
Jeur  Ordre  ,  qui  é\  l'humilité. 

Tout  cela  fait  voir  que  (àint  François  de 
Paule  a  été  particulièrement  occupé  du  foin 
de  fermer  toutes  les  portes  a  ror2,ueil ,  8>ç 
de  le  mortiiier  en  tout  i  &  comnîe  ce  foin 
.Yçupit  fans  doute  en  lui  d'une  4ilpo.rit.i.QiA 
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î*rofonde  d'humilité ,  on  ne  faurolt  lelcvcip 
davantage  fa  fainteté ,  que  par  la  :  car  l'hu- 
tpiiitéett  proprement  lamefurc  de  la  vertu 
Chrétienne ,  &   l'on  n'eft  grand  dans  le 
Chriftianifme  qu'a  proportion  qu'on  y  ed 
humble.  fefus-CJjnj}  ejtpnncipahmem  '-verm       '  ^^ , 
au  mo7ide pçur y  dttYmYeV orgueil.  Propter  ^^^J^^' 
hec  magnum  fiiperhitzj^eccatum  ,   Deus  humt-  l8.w.t5t 
lis  'venit ,  dit  faint  Auguftin.^  Par  confè- 
quent  plus  on  a  détruit  Torgueil  en  foi-mê- 
me ,  plus  on  participe  à  la  venue  de  Jefus- 
Çhrilt ,  plus  on  tire  de  fruit  de  fon  Incar- 
nation, qui  eft  la  fourcc  de  la  véritable 
grandeur. 

Ainfi  le  plus  grand  de  tous  les  Titres , 
mes  Frères ,  eft  celui  de  Minimes  que  vous 
portez ,  &  que  vous  avez  reçu  comme  un 
héritage    facré  de  votre  faint  Fondateur, 
pourvu  qu'il  exprime  en  vous  comme  en 
lui,  une difpofition  fuicere  qui  réponde  à 
votre  nom  ,  pourvu  que  Dieu  voye  en  vous 
des  âmes  humiliées ,  &  ennemies  non  feu- 
lement des  pompes  extérieures ,  dont  votre 
profeflion  vous  éloigne ,  mais  aufîî  de  l'a- 
mour Se  de  l'eftime  des  qualités  humaines 
comme  delà  doctrine,  de  l'efprit ,  de  l'é- 
loquence ,  de  la  politefle  ,  qui  peuvent  fc 
gliller  jufqu'au  fond  de  vos  cellules,  &  y 
atfoiblii;  ou    y   éteindre  même  tout- à-fart 
l'efprit  d'humilité  &  de  (implicite  ,  qui  doic 
être  le  caractère  de  votre  faint  Ordre. 

La  féconde  porte  que  fiî^t  François  de 
Paule  a  fermée  avec  un  foin  tout  particu- 
lier ,  a  été  celle  des  plaifirs  des  fens  aulquels 
Tame  (c  pourroit  lailfer  aller  dans  les  retrait 
|çs  les  plus  ferrées  ^  &  c'eft  à  quoi  il  a  poa;.i 


vu  par  cette  abftîncace  (i  rigoureufc ,  Se  CQ 
Carême  pcrpcrncl  qu'il  a  prcfcrit  a  Ton  Or- 
drj,  lorlquc  l'obiervatlon  s'en  rclachoiç- 
dàns  le  rcfte  de  l'Egllfe. 

Il  a  voulu ,  Mclficurs ,  que  la  fainte  (b- 
cicté  qu'il  a  fondée ,  fe  Hat  par  un  vœu  par* 
ticuiicr  à  la  pénitence  générale  des  C tiré- 
tiens.  Qu'elle  fit  toute  fa  vie  ,  ce  que  le 
commun  des  fidèles  commençoit  a  faire  à 
regret  pour  un  peu  de  tems ,  &  qu'elle  por- 
tât ainfi  l'étcndart  de  la  pénitence  devant 
tous  les  peuples  en  leur  apprenant  à  aimer 
cette  voie  de  réparer  leurs  pochés. 

^  Le  monde  eft  ingénieux  à  trouver  des 
raifons  contre  un  Règlement  fi  filnt ,  &  à 
exagérer  les  incommodités  qu'il  attire  à 
ceux  qui  en  font  profeflïon  ;  mais  cziï  qu'il 
ignore  les  vrais  principes ,  fur  lefquels  il  eft 
ttabli. 

Dieu  avoit  accordé  au  premier  hommo 
rufâge  libre  des  créatures ,  parceque  n'ayant 
pas  de  concupifccncc  ,  rien  ne  le  folliclcoîc 
a  en  abufcr  :  ainfi  il  n'avoit  pas  befoln  d'au- 
fterités,  d'abflincnccs ,  déjeunes,  ni  de 
règles  particulières  ;  la  règle  générale  de  la. 
tempérance  lui  fufïiLbit.  Mais  deouis  que  le 
péché  a  infecté  la  nature ,  &  qu'il  a  impri- 
mé dms  le  fond  de  Tame  une  pente  violente 
vers  les  plaifirs  des  fcns.  Dieu  n'accorde 
plus  a  l'homme  cet  ufage  des  créatures  avec 
la  même  liberté  j  fa  juftice  Toblige  au- 
contraire  à  s'en  priver  le  plus  qu'il  peut  ^ 
parcequ'ileft  iufte  qu  ilfe  puiiifie  &  iè  mor- 
tifie ,  qu'il  s'eftime  indigne  de  cet  ufage, 
qu'il  fè  réduife  à  la  neceifité  }  &  il  lui  e(k 
iiciic  même  de  rcflerici:  cette  neçefliçé  dài^st 


àe  SalnïTtançoisdeVauh.  tîy 

tes  plus  étroites  bornes  qu'il  lui  cfl  pofli- 
ble. 

L'ufage  des  créatures  étant  toujours  une 
tentation  à  l'anic  depuis  le  péché  ,  plus  on 
borne  &  reflérre  cet  ufage ,  plus  on  exclus 
de  tentations  ;  ainfi  l'inllintl  de  la  grâce 
chrétienne  eft  de  s'en  priver,  &  de  Iciiet 
>îiéme  par  de  faintes  loix  à  cette  privation. 

Qu'elt-ce  donc  que  ce  vœu  d'un  Carê* 
me  perpétuel  ?  c'eft  l'exclufion  d'une  infini- 
té de  tentations ,  qui  nailicnt  de  la  diverfîté 
des  viandes ,  à  la  privation  djfquellcs  faînt 
François  de  Paule  a  obligé  tout  Ion  Ordre. 
S'il  avoir  pu  niterdire  toutes  fortes  d'ail- 
mens ,  il  l'auroit  bit ,  mais  ne  le  pouvant 
faire ,  il  en  a  exclu  le  plus  qu'il  a  pu ,  & 
étant  contraint  de  céder  a  la  neceffité ,  il  Ta 
reflerrée  dans  les  bornes  les  plus  étroites , 
que  la  nature  pouvoir  foufFrir. 

Mais  cela  elt  incommode,  dît-on.  Il  eft 
Vrai ,  mais  c'eft  que  les  Saints  appréhendent 
plus  le  péché  que  les  incommodités.  Mais 
pn  ne  fauroit  comment  traiter  ceux  qui  font 
Jiés  à  ce  genre  de  vie  quand  ils  font  à  la 
campagne.  Tant  mieux  :  c'cft  une  fainte  ne- 
celîlté  pour  eux  de  fbrtir  le  moins  qu'ils 
peuvent  de,  leurs  cellules,  &  d'y  rentrer  le 
plutôt  qu'il  leur  cfl  poiTible.  Dieu  a  volt 
chargé  les  Juifs  dv-  quantité  d'obfcrvations 
légales  touchant  les  viandes  ,  afin  de  les 
empêcher  par.-la  de  fè  mêler  avec  les  Paycns. 
Saint  François  de  i\..ulc  en  a  fait  de  même , 
il  a  chargé  ceux  de  fon  Ordre  d'un  genre  de 
vie  incommode  dans  le  commerce  au  nicn- 
de ,  pour  obliger  ceux  qui  en  tbnt  prof ,'f-» 
fion  ,  deic  pnvei:  4€  ce  çQiî^raerce  ^uuu«x 
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Ces  faiiites  fcrvitudcs  font  des  foutieiis  cîè 
la  verirable  liberté ,  &  des  préfervatîfs  fa- 
lucairesdela  Icrvicudedes  vices.  L'homme 
en  voulant  fe  délivreu  du  joug  de  la julticc , 
cft  devenu  efclavc  du  péché  ,  &  pour  Te  dé- 
livrer du  joug  du  péché ,  il  faut  qu  il  fe  ren- 
de elclave  delà  juftice,  non  feulement  en 
s'allujettillant  a  {es  loix  ,  mais  aufîî  en  s'6- 
tant  les  moyens  de  les  violer ,  &  en  fermant 
la  porte  à  ce  qui  l'en  pouroit  détourner. 
Aînfî  tant  s'en  faut ,  que  ces  obfervanccs  cri 
fbicut  moins  bonnes  ,  parcequ'clles  font 
aflujettillanres  &  incommodes,  que  c'eit 
en  cela  que  confifte  leur  mérite. 

Mais  il  ne  faut  pas  chercher  des  railbni 
pour  autorifer  la  vie  &  les  rcglemens  de  S. 
François  de  Paulc.  Dieu  les  a  juilifïés  par 
une  infinité  de  témoignages  autcntiqucs  de 
fon  approbation.  Il  a  confirmé  la  Règle  de 
faint  François  de  Paule ,  par  la  même  voye 
qu'il  a  confirmé  l'Evangile.  Car  comme 
un  Evangclifte  dit  que  Dieu  cooperoit  aux 
Prédicateurs  de  iL-uangile  ,  en  confirmant 
leur  do^ h  me  par  les  mirailes  qui  l  accompa,' 
ploient.  Il  a  confirmé  de  même  tout  ce  que 
îiint  François  de  Paule  a  établi  dans  fon 
Ordre ,  par  une  foule  de  miracles  furpre- 
nans ,  qui  l'ont  fait  regarder  comme  le 
Thaumaturge  de  fon  fiecle,  &  l'ont  rendu 
céiebre  dans  toute  rEgiilè.  Ces  malades 
gué  lis ,  CCS  n-korcs  rcllufcités  ,  ce  manteau 
qui  lui  tcrvoit  de  Navire  pour  palier  la  mer, 
cette  fournaife  ardente  qui  ne  le  put  confu- 
mer  ,  tous  ces  miracles,  dis-je,  font  au- 
tant de  voix  du  ciel,  qui  crient  aux  hom- 
mes eharuels,  «^u'il  cft  bon  de  faire  péni- 
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tcnec  en  la  mameie  que  faine  François  de 
Paule  Tafaice, 

Voilà  les  preuves  qu'il  a  plu  à  Dieu  de 
donner  de  fa  Mifîîon  &  de  fa  Dodrine  ;  un 
grand  nombre  dames  en  ont  profité  cm 
embralfant  ces  faints  réglemens  ,  mais  com- 
me il  ne  faut  pas  renfermer  dans  fon  Ordre 
£èul  les  avantages  que  Dieu  a  procurés  à  fon 
Eglife  par  ce  î)âint ,  il  faut  voir  dans  notre 
troifiéme  Point  comment  tout  le  monde  cm 
peut  profiter. 

III.   Point. 

LA  longueur  des  deux  premiers  Points 
de  ce  Difcours  ,  m'obligera  de  m'éten- 
dre  moins  fur  celui-ci  j  mais  il  il'cft  pas 
polîible  de  le  palTer  tout-a-fait ,  parce  qu'il 
efl  néceffaire  de  remédier  à  deux  doutes  qui 
ont  pu  ficîlement  s'élever  dans  Tefprit  de 
ceux  qui  m' écoutent.  Car  ce  que  nou$ 
avons  dit  des  dangers  du  monde  -,  &  l'ima- 
ge que  nous  en  avons  faite  en  le  repré feu- 
lant comme  un  lieu  où  on  ne  refpire  qu'ua 
air  empefté,  qui  porte  un  venin  mortel 
dans  les  âmes ,  auroit  pu  faire  conclure  que 
ion  ne  lailTe  donc  aucune  efperance  de  fa- 
iut  à  ceux  qui  ne  peuvent ,  ou  ne  veulenc 
pas  quitter  le  monde. 

^Et  le  miniilere  que  nous  avons  dit  que 
Dieu  avoir  donné  à  faint  François  de  Pau- 
le  j  d'en  tirer  les  âmes  ,  de  leur  bâtir  des  re- 
traites ,  &  de  les  y  fanclifier  par  l'exercice 
d'une  prière  extraordinaire  :,  pourroit  don- 
ner la  pcnfee  que  ce  Saint  n'efl  pas  pour 
ceux  qui  demeurent  dans  le  monde ,  & 
qu'ils  n'ont  point  de  part  à  û  MlfTion.  Non 
Jome  ri.  R 
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j.  Tleff.    *fi  nohis  fdtî  in  Da-Vid  ,  neque  h<treditai  ttt 

Cependant  ni  l'un  ni  l'autre ,  n'cft  véri- 
table. Tout  ce  que  nous  avons  dit  du  mon- 
de &  de  ils  dangers  elt  vrai  s  mais  il  ne 
s'enlult  pas  qu'on  ne  s'y  puille  fauvcr.  Ce 
que  nous  avons  dit  d,;  la  vocation  de  faine 
François  dj  Paulc  cft  vrai ,  mais  il  ne  s'en- 
iuic  pas  qu'elle  ne  foit  pas  pour  tout  le  mon- 
de ;  e'di  C3  qu'il  eft  important  de  taire  voir, 
par  Vétablillementde  quelques  vérités  ,  qui 
démêleront  ces  dltïicultés. 

Il  ci\  ccitaincn  gênerai  que  les  Religieux 
&:  ks  gens  du  monde  ont  ks  mêmes  obiigi- 
lions  cillntlelles  ,  qu'ils  Ibnt  appelés  a  la 
mém^'  tin ,  &  qu^ainli  tous  les  préceptes 
qui  regardant  la  tin  les  regardent  égale- 
ment. 

Ainlî  les  gens    du  monde  ne  font  pas 

moins  obligés  uue  les  Religieu.x ,  à  aimer 

Dieu,  a  vivre  JeDiai,  a  vivre!  félon  Tel- 

prit  ,  à  n'aimei  pas  le  monde  ,  a  haïr  la 

conçu pifcence.  C'el^  à  tous  les  Chrétiens 

7*  A      généralement,  que  laint  Jean  dit  :  .V'.i/- 

t-jo  '»•    jnerpomt  le  monde  y  m  tant  ce  qtn  efi  dans  U 

^'  ^^'        rnond*  t  p.ircec^y.^  tout  ce  qm  ej}  dam  U  mon^ 

de  ,   ejl  conçu ptjcence  de  l.i  chair  ,  concupifcen- 

(6  des  yeux,  O"  orgueil  de  la  -vie:   C'eit  à 

tous  les  Chrétiens  qu'il  cft  dit  ;  ne  ijous 

coni'ormeT^  fomt  au  ftecle  j   c'eft  a  tous  les 

Chrétiens  qu'il  lII  commandé  ,  de  s'abjle- 

1.  Tctr.     nir  des  diiifi  chanitl.-  qin  foni:  la  guerre  à  l'ef- 

2;  l£.        prit  :  AbstineRE  a  carnabhn'S  dcfideriii 

<]H£  mdnavt  ad'-versHS  annnam.   C'eft  a  tous 

F'7,'/K,8.    les  Chrétiens  quil  cft  dit,  )<  -vous  T^ii^e^ 

33.  ftlonU  chair  -vyHi  nmmx^y  c  cft  a  tous  les 
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Chrctîens  qu'il  elt  commandé  ,  de  mener  une  G  aï.  fi 
'Vie  JpiritHille  ;  S  i  fpiYitn  'Vi'ziimiis  fpinm  25, 
C^  ambuleriMs.  Soie  dans  le  monde,  foie  hors 
du  monde  ,  la  feule  cxtinclîon  de  la  charité 
fufhc  pour  faire  périr  les  amcs  ;  Ibit  dans  le 
mondejfoit  hors  du  monde,  J^«;<r(jn^«e  u\i;we  r.  Cbr, 
fasfefui-ClmJl,  efianathéme.  Qiielle  difFe-  lé.ia* 
rencey  a-t'il  donc  entre  les  sens  du  monde 
&  les  Religieux  ?  Elle  coniifie  ,  Meilleurs  , 
non  dans  la  fin  ,   mais  dans  les  moyens  : 
tous  tendant  à  la  même  fin  ,  mais  on  y  tend 
par  divcrfes  voies. 

On  ne  dit  pas  que  toiit  le  monde  foit 
obligé  à  la  vie  Quadragcfimale ,  ni  aux  au- 
tres pratiques  que  les  Religieux  fe  font  pro- 
pofées  avec  tant  d'utilité  ,  mais  on  dit  que 
tout  le  monde  eft  obligé  à  la  pénitence ,  & 
à  la  fin  de  la  pénitence.  Car  ce  qu'il  faut 
bien  remarquer ,  Meilleurs ,  cil:  que  fi  l'on 
n'eft  pas  obligé  dans  le  monde  aux  mêmes 
moyens  particuliers  ,  on  elt  obligé  aux  mê- 
mes moyens  généraux.  On  n'y  elt  pas  obli- 
gé à  telle  ou  a  telle  pén'tence  ,  mais  on  y 
ci\  obligé  à  la  pénitence ,  &  a  une  péniten- 
ce proportionnée  à  les  péchés. 

On  n'y  eft  pas  obligé  a  telles  &  tellei 
prières ,  mais  on  y  eft  obligé  à  la  prière ,  si 
î cfpïît  de  prière ,  &  a  une  prière  capable  dd 
conferver  la  charité  dans  le  cœur ,  &  de 
rcfifter  à  l'impreflion  des  objets  du  monde 
&  aux  tentations.  On  n'y  eft  pas  obligé  2 
la  même  retraite  que  les  Religieux ,  &  ac- 
compagnée des  mêmes  circonftances ,  mais 
on  y  eft  obligé  à  la  retraite  Se  a  la  féparation 
du  monde  :  6c  c'eftpourquoi  les  paroles  de 
mou  texte  ne  font  pas  ii  particulières  aux 

R.j 


Religieux  qu'elles  ne  regardent  auiïî  \ef 
Chictiensqul  vivent  dans  le  monde  ;  C'eil 
à  tout  le  peuple  de  Dieu  qu'il  elt  dit ,  rude 
fo^idusmeus  3  ôcc.   Allex^monpeupL'  ,  C^c. 

Mais  quelle  fera  cette  retraite  commui>e 
à  tous  les  Chrétiens  ,  à  laquelle  le  ProphevC 
les  exhorte  de  tetctugier  pour  éviter  L  co- 
kre  de  Dieu  ? 

Elle  coniîfte ,  Meilleurs,  en  deux  cho- 
fes  :  Premièrement  dans  la  réparation  ac- 
tuelle du  mondj  déréglé.  Ainli  un  Cliré- 
tlen  qui  a  quelque  loin  de  Ton  ialut ,  ne  le 
trouve  jamais  dans  les  allemblées  de  jeu  & 
de  divertillement  ;  une  mcrc  qui^  a  quelque 
foin  du  (àlut  d:  fcs  enfans  &  du  lien  propre^ 
ne  permettra  jamais  a  des  filles  de  le  trouver 
dans  des  converlations  ,  ni  dans  des  parties 
déjeunes  gens  &  de  jeunes  filles ,  &  quelque 
honnêtes  qu'on  les  repréfente  ,  elle  répon- 
dra a  ceux  qui  les  Ibllicitem  i  que  ces  con- 
verlations ne  peuvent  palier  que  pour  une 
école  de  l'amour  du  monde  ^  c'ell  a  dire, 
pour  une  école  de  mort. 

Secondement  cette  retraite  confifte  à  Ce 
faire  dans  ion  cœur  une  folitude  ,  où  l'amd 
[allée  des  affaires  léculieres  ,  puille  le  renou- 
veler devant  Dieu  dans  le  lilcncc  ;  c'cll  d<â 
cette  retraite  dont  il  eft  dit  :  Abfcondes  eci 
m  abfcondito  fuciet  tux  a,  conturbattone  ho?ni- 
num  :  Vous  la  retirer ej^  des  tronbit^s  des 
hommes  dans  le  fecret  de  'votre  face.  Ceux  , 
Meflieurs ,  qui  vivant  dans  le  monde ,  n'ont 
de  commerce  avec  le  monde  que  dans  la 
pure  uece/liti  ,  &  qui  hors  de  la  le  retirent 
dans  leur  maii'on  &  dans  leur  cœur  pour  y 
adorer  Di«»u  ai  lileuce ,  pour  y  apprendre  b 
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r^Te  de  la  conduite  qu'ils  doivent  garder 
avec  les  hommes  ,  pour  s'y  purifier  des  fau- 
tes qu'ils  ont  contradées ,  'Font  partie  de  ce 
peuple  qui  s'enfuit  dans  fcs  Cellules  ,  &  qui 
cvîtc  par  ce  moyen  la  colère  de  Dieu. 

Ils  pratiquent  auifi  ce  que  dit  le  même 
Prophète  :  De  fhmerfesforteifm  foi ,  Clav- 
DE  0^1  A  tua, [alerte  :  paicequ'ils  ferment 
autant  qu'ils  peuvent  toutes  les  avenues  & 
toutes  les  portes  par  où  le  venin  de  refprit 
4u  monde  pouroit  entrer  dans  le  cœur.  Ils 
ferment  la  portcde  l'oifiveté  par  le  travail , 
Li  porte  des  difcours  fcculiers  en  ne  conver- 
lant  avec  les  hommes  que  par  ncceflité  ,  la 
porte  des  mauvaifes  ledures  en  renonçant 
aux  Romans  &  aux  Comédies ,  qui  font 
autant  de  portes  par  où  le  diable  fe  fait  en- 
trée dans  ic  cœur  ;  ils  fcrm.ent  la  porte  au 
Çlailir,  cil  le  rcduifant  à  la  fimple  ncccfTité 
«lans  l'uuge  des  créatures  ;  celle  de  l'ambi- 
tion en  fc  r^-glant  toujours  dans  chaque  con- 
dition fur  ceux  qui  y  font  les  plus  modeftes  ^ 
celle  de  l'avarice  en  donnant  aux  pauvres 
leur  (uperflu ,  &  en  mettant  Jefus-ChrUt  an 
oomkrede  leurs  enfans. 

En  vivant  de  cette  manière.  MefTieurs, 
Il  elt  vrai  qu'on  le  peut  fauver  dans  le  mon- 
^e,  quelque  dangereux  qu'il  foit  pour  le? 
âmes  ,  &  Ton  pratique  alnfi  ce  qui  fait  I2 
iujer  de  la  miflion  de  faint  François  de  Pau- 
le. Si  l'on  ne  le  fuit  pas  dans  les  obferva- 
dons  particulières  qu'il  a  établies  ,  on  le  (iiîc 
dans  Ion  efprit  général  &  elfenciel ,  on  pra- 
tique la  pénitence  à  laquelle  il  éï  venu  ap- 
peler les  hommes  ;  on  fe  fépare  du  monde, 
doiit  il  a  eu  dellêiii  de  féparer  les  Chré- 
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tiens  ;  on  Ce  c.ichc  a  îa  colcre  de  D'eu  .  &: 
l'on  peut  Icg'clmcracnt  efperer  que  l'oa 
échapcLa  à  ce  ravage  effroyable  ,  que  Dieu 
permet  au  démon  cie  faire  des  âmes  dans  ion. 
E^lilc  ,  toit  par  le  feu  dévorant  des  pèches 
viîibles ,  foit  par  le  froid  mortel  de  Tcxtinc- 
lion  de  la  charité  ;  mais  (1  l'on  prétend  pou-» 
voir  vivre  dans  un  lieu  fî  contagieux  ,  fans 
précautions ,  (ans  prélcrvatifs ,  ians  remè- 
des pour  réfifter  au  venin  qui  cli  répandu  de 
toutes  parts ,  en  vérité  ,  Meilleurs ,  on 
cherche  a  fe  tromper  ,  &  ^  s'entretenir  dans 
une  funcfteillufion. 

Puifquc  nous  tendons  au  même   but , 
quoique  ce  ne  foit  pas  par  la  même  voie ,  il 
en  faut  néanmoins  qui  Ibient  proportion- 
nées. Notre  but  eft  de  nous  conferver  dans 
l'amour  de  Dieu ,  &  dans  la  haine  du  mon- 
de. Vivons  donc  d'une  manière  qui  tende  à 
conferver  ,  à  augmenter  cet  amour  ,  &  à 
produire  cette  haine.  Ne  vous  imaginez  pas 
que  cette  voie  Ibit  ii  pénible;   quoiqu'elle 
vous  prive  de  plufieurs  fatisfaftions  feniuel- 
les  &  fécuiieres  ,  elle  a  aufll  fcs  plaiiirs  &  (es 
(âtisfaâiions. 
S€rm.i<;.       H  uc  faut  pas  croire  ,  dit  faint  Auguflin, 
de'verh.  que  l'iniquité  ait  des  déhccs  ,  &  que  lajuf- 
Apojï.      tice  n'en  ait  pas  :  mais  quand  il  s'agiroit  do 
?jo-L'.        renoncer  à  toute  Citisfaftîon  durant  votre 
JE(//r.        vie,  &  de  vous  tenir  cachés  pendant  tout  le 
Serm.      tems  qu'elle  durera  i  qu*eft-ce  que  l'efpace 
^j^ij.  n.  8  d'une  vie  ?  C'eft  un  peu  de  tems ,  dit  notre 
Prophète,    ahfcondere   modtcum  y   c'eft    uu 
moment,   ad  momentHm.  Il  ne  mérite  pas 
d'autre  nom  dans  la  vérité  '■  &  cependant  ce 
Riûiîicnc  de  retraite  vqus  produira  uiie  çtcr^ 


de  Saint  Trançois  de  Paule.  2.9  f 

Rclk  fÛLCté ,  il  n'y  aura  plus  de  colère  de 
Dieu  à  craindre  pour  vous  quand  ce  mo- 
ment fera  pallé  ,  il  paflcra  avec  votre  vie  , 
&  il  vous  évitez  de  mourir  ipiritucUement 
j;endanr  ce  moment,  vous  lerez  pour  ja- 
mais excmts  de  la  mort  par  la  jouilîance  de 
la  vie  éternelle  &  bienheureuic  où  vous 
conduîfcnt  lePerc,  le  Fils,  &le  Saint- E(^ 
prit.  Amen. 


TABLE 

DES   ENDROITS  DE  L'ECRITURE 

fâînte  expliqués  dans  ce  Volume. 

JO  B  ,  chap.  14.  verC  i.  pa^e  m 

PsEAtJME  I.  vcrl'.  I.  171 

50.      21.  292 

57.       ir.  22Î 

EccLESiASTE,  chap.  I.  verf.  i.  &'fm^, 

174.  I7Î 

2.  12.  d^/«AT;.I7Ç 

Ec  CL  ES  I  A  ST  ICLf  E,  chap.  2.  V.  5.     85 

4- 

3  E  R  E  MI  E,    en.  14.  18 

Lamentations, 
Ô  s  e'  E ,  çhap.  4.  If. 
S.  L  1/  c,  chap.  i9. 42. 

2^.28. 
S.   J  E  AN  ,  19.  II. 

E  1'  i  T  R  E  aux  Romains ,  ch.  8.  vcrC  6. 271 

13.  i.  228 
I.  Ep.  aux  Corinthiens ,  ch.  6.  verf.  4.  15^ 
|.  ^r.  4e  Saint  Jean ,  ch.  3.  var.  2i,  i 


12. 

^71 

l^. 

45 

\. 

17^ 

;..  13- 

172 

225 

21} 

200 

228 

^/i^ %< */Ui f;^ ^M^ Ki ^/J. ^c^  ^i^ yj, Vj. %t ^,'J, */;< 5is 

TABLE 

DES  MATIERES  CONTENUES 
dans  le  fixiéme  Tome. 
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tiojis  eft  de  nous  conformer  au  jugement  que 
Dieu  en  porte,  85.  Il  eft  dangereux  de  décider 
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f^fuiv. 

allégories  ,  on  ne  peut  les  condanner  ,134, 
Cir  juiv.  Autorifées  par  les  Percs ,  ibid.  Il  y  ei^ 
a  beaucoup  dans  l'Ecriture  fainte ,  13;.  £m. 
ployces  par  J.  C.  ibid.  Règle  à  y  obferver  s  1 }  7. 
Avantage  qu'elles  ont,  %}\ 
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\Amhitieux.  Comp-iraifon  des  ambitieux  i 
ceOK  qui  voyant  un  cercle  où  ils  ne  parviennent 
jaiBJis  ,  204.  & [uiv. 

^4mc.  Cefl  Une  grande  affaire  que  d'être 
charge  de  Ton  ame  »  i  çr 

Amis.  Ce  que  l'on  peut  faire  pour  eux  ,  ixt. 
^  ffii-v. 

amitiés.  Il  y  a  peu  d'amitiés  qui  ne  tiennent 
-de  la  cabale  ,243.  Amis  que  l'on  ne  choifît  pas  , 

2f  t. 
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âùz  aux  foibles  j  i  ç  r.  Cï^  [uiv.  Son  adrefîè  a  fc 
déguifer  fes  défauts ,  i  ^  8 
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»/iM»î'y«c  eft  néceiTàire  ,  14 

.Avocats  s'accoutument  à  ne  connoître  qu'u- 
ne jullice  légale  ,  n^.  Abus  qu'ils  en  font ,  ibid^ 
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Danger  a  craindre  dans  les  avions  extérieures  de 
charité  ,  50.  &  fniv.  On  peut  faire  les  plus  écla- 
tantes fans  charité  inteiieurc  ,  ibici,  Eft  la  verii» 
des  arbitres  ,    1  }t.  &  fuiv.  Son  but.  13$ 
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dangers  ,  ibid,  O"  p'i'V' 

CenfeJJlurs.  Comment  ils  doivent  abfoudre  ,  i  jij 
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dannant  les  autres  ,  145.  Eft  un  monde  d'iniqui- 
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Confetti,  Leur  pratique  n'eft  pas  de  neceflîtc-j, 
mais  il  eft  de  neceffitéde  n'en  pas  détourner  ,  4a 
<Èr  fui'v.  Sont  quelquefois  de  necefTîcé  ,  4? .  Ke-- 
i\iÇ^l  de  les  obiçiYei: ,  C'eft  fiQ  jas  conno^tts-b 
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don  de  Dieu  ,  ^g 

Contrariétés.  Combien  l'horamc  en  efl  capabla 
208.  109 

Ccn  trfttion.  Avec  combien  de  précaution  on. 
«k>ic  converfet  avec  les  autres  y  4L.  Scandales 
<jui  s'y  trouvent  fans  que  l'on  y  çenfe  i  7  j 

Ccnvetfion.  Ce  que  c'eft  g 

Con-viBUn.  Devoir  de  convidion  ,  iio.  iii. 
Crainte  nécefl-ire  à  l'humilité  ,  61 

Crédit.  Si  c'cfl  iifuie  à  un  Marchand  de  ven- 
dre plus  cher  à  crédit  ,  voyez  le  S  Traité  de- 
puis la  page  84..  Or\ne  voit  point  qdc  les  Pa- 
pes l'aycnt  condanné  ,  86.  Ni  les  Decretales, 
87.  c^  fuiv.  Mais  il  y  a  péché  à  vendre  beau- 
coup plus  cher  ,  88.  CT"  /««^.  Réponie  à 
une  objeûion  tirée  de  S.  Thomas  ,  91. 
f^  fuiv.  Ce  feroit  ruiner  le  trafic  que  de  lesoblj. 
ger  de  vendre  également  a  crédit  comme  argent 
comptant  ,  loo-  O-  jmxi. 

Crimes,  ^a  gtacc  leur  cft  quelquefois  due,  & 
quand,  ioi.ioi 

D 

Du4N G  E  R  ,    dans  tous  les  états  &  dans 
toutes  les  conduites ,  ^i .  Pourquoi ,  ibid. 

Déiifif.  L'air  décifif  elt  fcandalcux  ,  75.  Set 
inauvailes  fuites ,  1^0 

Défaut.  Qu'on  n'a  jamais  fujet  de  fe  plaindre 
de  ceux  qui  nous  acculent  de  quelque  défaut  , 
Voyez  le  7.  Traité  dépuis  la  p.  78.  Nous  ne  de- 
vons pas  nous  en  plaindre  ,  même  quand  on  fe 
trompe  ,  7  -.  ç^  fuiv.  On  peut  ne  pasconnoîtrc 
fes  défauts  par  aveuglement  ,  81.  z^  fuiv.  Ce 
qu'il  faut  faire  Çi  on  nous  condanne  ,  quoique" 
nous  foyons  innocens ,  81.  8j  Ceux  qui  ne  le* 
on»  pas  ont  je  n«  fai  quoi  qui  e»  donne  l'idée  , 
i}8.  Adrelîè  de  l'amour-propre  à  fe  les  dégui- 
ser »  ^  ^  zsS.&'fuiv, 

Déguifement,  Tout  déguifement  elt  fcanda- 
^ux,  7f, 


D  E  s  M  A  T I  E  R.  £  s.  j«jr 

Vevoirj  des  infcrieuis  &  des  fuperieurs;  yoye^ 

le  1.  Traite  depuis  U  pag,  16.  envers  les  hommes^ 

i6.0'fMi'u.  Devoirs  de  conviction,  de  doute, 

d'opinion,  u^ç. 

Devottcn.   On  s'en  pique  comme  d'autre  cho- 

Dieu,  Pourquoi  l'écriture  n'excite  qu'à  louer 
fes  ouvrages ,  179.  0-  fuiv.  On  leconnoît  d'au- 
tant plus  qu'on  eft  plus  convaincu  qu'on  ignore 
fa  conduite, il  I.  O-  juiv.  Comment  ce  qui  sft  dis 
^ar  Ton  Efprit  fe  multiplie  ,  1 ,  « 

D/fftrcns.  Quand  on  peut  juger  que  l'on  a 
raifon  dans  les  difFerens  avec  des  perfonnes  très - 
habiles,  1 58.  C7'/«''v.  Combien  cet  état  eft  pé- 
nible ,  ^  •  ibitl, 
Direêieurs.  Difçernenjent  à  faire  dans  kur  choix, 
«7.  &  fuiv.  faciles  aux  riches ,  149,  indifrcrens 
aux  pauvres ,  iLid.  Pour>  uoi  ils  cachent  les  pé- 
chés aux  hommes ,  i  ^i.  On  abule  des  conféren- 
ces que  l'on  a  avec  eux  ,  i<5i .  Raifons  de  les  de- 
iïrer.  z6x.  t^  fuiv, 

DireRion.  On  en  a  pour  de  l'argent ,         149 

Diverti jfcmcns.  Ne  les  pas  melurer  fur  le  be- 
foin  d'éviter  le  chagrin  ,  i  ^j  Si  l'on  en  prend  ^ 
qu'ils  n'ayent  rien  de  dangereux  ,  ihid. 

Diminution.  L'homme  la  de/îre  natutelle- 
Rienc  ,  j^ 

DoHte,  Devoir  de  doute  ,  tto.  ut 

E 

ECaUSlJtSTli^E.  La  canverfation  des 
femmes  leur  eft  dangereufe  ,141.  Celui  qui, 
en  voit  ell  à  demi  marié  ,  ibid.  N'en  doit  pren- 
dre aucun  avis  pour  Ces  habits ,  Sec.  ■  ibid. 
Ecrire.  Pourquoi  l'on  écrit  ,  i^o 
Ecrits.   MauvaiCe  manière  de  reprendre   les 
écrits ,  1 50.  c'ed  une  beauté  d'y  découvrir  plu- 
tîeurs  vérités  tout  d'une  vue  ,  :  01 
Ecriture -Sainte.  Son  Itylc  eft  inimitable,  1851 
fic/f/zcr.  S'édifier  des  mauvais  exemples ,   it^^ 
^/«tfvo  Moyen  de  neipan<iuçï  jamais  defujçts. 
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à' édification.  tèiJ» 

Eloquence.  EfFet  qu'elle  doit  pioduirc,  li/j 
I.niag  ment.  La  tailou  d'engagement  cft  une 

taifon  d'impiété  <  tSS 

Entretrenunf,  L'air  entreprenant  eft  fcanJa- 

leux  .  7Î-  7^ 

tntretien  Moyen  de  n'en  manquer  jamais,! 1 1 
»ti.  les  utilités  ,  ii8  ^j-'i-'-,  cft  dangereux  , 
jri9.  forme  l'cfprit  ,  i6»t/.  fins  que  l'on  y  doit 
avoir  ,  lio    moyen  de  le  rendre  utile  ,  zii 

£jrcMr.(.  Joutes  nos  erreurs  lont  fcandaleufes,74 
Ejferan^e.  Nég'igence  à  l'augmenter  ,  j 

Efprti.  Ce  qu."  l'on  appelle  bon  efprit  n'edpas 
grande  choie  ,  1^4..  &  jtii'v  Défauts  d'un  bon 
c'.prit  fouvent  équi.alens  à  la  bêrile  ,  m  ç.  Sup- 
primer Ton  efprit  &  pourquoi  ,  il/tU  EbuUitions 
d'cfprit ,  iùid.  Trois  lottes  d'cfprits  >  I  ^8.  171, 
Efpiits  de  mouche,  i5>j-  Différence  entre  l'a- 
boadanccde  la  lumière  &la  jultefl:  d'eiprit,  197 
tlprifs  (tupides  dans  leur  froid  font  fpuituels 
dans  leur  chaleur  ,  tiid.  Deux  fortes  de  dcfauti 
d'efprit  ,  xoi.  cr  fuiv.  Véritables  gens  d'efprit, 
10 j  Dclicateflc  d'efprit  vient  de  foibleflc  ,  iio. 
Combien  il  elt  étroit  &  injufle  ,  1 14.  t iz, 

Ejîintc.  On  délire  natutclleraent  celle  des  au- 
tres,  17.  Ce  que  produit  ce  defîr  ,  ibtd.  Les  pa- 
roles ont  beibin  d'être  aidées  d'eCtimc  »  1  ^ 
Eiitt.  -L'homme  ne  connoît  pas  fon  état  avec 
certitude  ,  i.  ZS^  fi'.tv.  En  rendre  grjccs  à  Dieu, 
X.  Pourquoi ,  ibid.  Etats  où  l'on  ne  fauroit  avoir 
eu  une  rcponfcde  mort ,  t    Etat  qui  donne  Heu 
Q'e'perer  en  la  mifericorJc  de  Dieu  ,  4   ^  fuiv, 
Exéques  autrefois  a;bitrcs   des  dirtcrcns  de^ 
Ciiréri.ns ,  &:  pourquoi  ,               iji.CT'/wy» 
Excufe  accompagnée  de  fierté  eft  fcandaleure,75 
Exem'^lt,  S'édiKet  des  mauvais ,      ii^.  c^  Jtùv, 
F 

FAST  4ISIE  y  fembiable  au  raifonnement, 
«94'  O  fuiv. 

iéimu.  Peux  çhofcsnous  y  attirent  des  maujtj 


1 
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le  pechc  8c  l'hurailiation  ,159.  elles  font  utiles  > 
C14.  pioftcer  de  celles  des  autres  »  ziç.  ^Juiv, 

Fimnts  y  veulent  être  aimées  ,  178.  Manieies 
des  femmes  mondaines  formées  par  le  diable,  i  $14 
femmes  de  pieté  en  retiennent  toujours  beau- 
coup ,  ibid.  Leur  convctlation  dangeieufc  ,141 
Élar-ioutà  unEcclefiaftique  ,  ihid.  font  àlFoiblif- 
&ntes ,  iUd,  ennemies  de  la  pénitence  ,  ibid  en 
avoir  une  pour  conleiller  ,  c'elt  avoir  une  double 
ccncupifcence  ,  ibtd.  femblables  à  la  vigne  ,  ibid» 
ie  commerce  aveccilcs  fe  termine  à  une  galante- 
tse  3U  moins  fpirituelle  ,  241 

Fierté  ell  fcandaleufe  ,  7ç 

Foi,  Qiielle  elle  doit  être  pour  nous  donnât  de 
jâ  confiance  ,  <;    &fînv. 

Force.  En  quoi  un  homme-de-bien  doit  faire 
confifter  la  fienne  ,  jo,  La  Religion  Chiéciennc 
Attache  fans  erreur  la  jultice  à  la  force  ,ii6.ç;f 
fttiv. 

S.  Frunçou  de  Pxitle,  Voyez  Ton  Panégyrique 
depuis  la  page  x66>  G 

G^l^KTERlE.  Il  y  en  a  une  fpirituelIejZ4t. 
Gratis .  Leurs  paflTions  ne  paroiflèntpas  tarvî 
que  celles  des  petits  ,  &  pourquoi ,  m.  c^  juiv. 
On  ne  confidere  que  leurs  adions  ,  ibid. 

Gncrre.  Excule  des  foldâts  qui  tuent  dans  un* 
guerre  douteufe  ,  i  ji.  éT*  fui'v, 

H 

H^BZr.S'jpourquoi  on  y  e(t  magnifique, 17^ 
Hardi ,  L'air  hardi  elt  fcandaleux  ,         7  ç 
Humeur.  Rois  u^humeur.  i  5  i 

HHmiliié.  Sur  celle  qui  doit  accompagner  les 
œiivresexterieures  de  ch.uité  t^ayt^,  le  4.  Traité 
depuis  la  p.  4.9.  eft  inféparable  de  la  charité  in- 
térieure, pourquoi  ,  49,  elt  Ibuvent  léparée  d« 
la  charité  extérieure  ,  ibid.  &  jm-v.  Dieu  la  de- 
mande de  tout  le  monde  fans  exception,  ç  i .  c'eft 
le  principal  emploi  de  toute  la  vie  ,  ibtd.  D  eu 
ne  la  conferve  que  pour  cela.  ibid.  Qn  doit  s'e- 
X^p;iineî  beaucoup  fut  est  article ,  j :,  Vues  çi,'fei5^ 
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sùlité  que  U  charité  envers  les  pauvres  peut  ânn*. 
»er  ,  y  }.  liyJHiv.  Voye\  Pauvres  ,  e(t  la  voie  du 
falut,6i.  la  crainte  lui  ell  neceilMre  ,  ibtcL 
Comment  elle  peut  naître  d'orgueil ,  109  L'or- 
gueil la  rend  necefTaire  ,  uc.  Voie  de  rhutrii- 
ÏJté  ,  ij^.  L'humilité,  mefure  delà  vertu,  18 y 
I 

IDE'ES  outrées  que  l'on  Te  forme  .  %S7-  Pru- 
dence necelVaire  pour  ne  les  pas  comnauni- 
quet  aux  autres.  ibtd. 

yeftti.Chrijl ,  Do6keur  unique  de  la  fciencc  du 
falut  ,  ijo 

Jtwier  ,   ce  que  c'cft  ,  14 

Illufion  à  craindre  ians  les  cenduitcs  extr.ior- 
dinaiies ,  61  ciT*  /«*^-  Comment  on  y  tombe  , 
ibid.  Moyens  pour  s'en  préfcrver  ,    67.  ^fuiv» 

jmpojjible  dirïicilc  de  juger  de  ce  qui  l'ell.i  68 

Imprudence.  Etre  affligé  des  maux  qui  arrivent 
par  imprudence  ,  içj.Les  imprudens  font  quela 
qucfoisplusprudens  que  les  autres  ,  2 14 

/«fer/;VMrft' du  falut ,  I,  C;7  fuiv.  Dieu  com- 
mande de  la  diminuer  ,  i.  il  y  en  a  desdegiésoa 
il  n'eft  pas  permis  de  demeurer  ,  :.  (j^  jiuv  On 
eft  coupab'e  de  ne  pas  travailler  à  en  fortir  ,  j« 
Cir  fuit'.  C'dl  même  un  nouveau  péché  ,  ibij^ 
Quand  elle  elè  tolerabie  ,  j 

infaillibilitc.  Les  hommes  y  afpirent ,  18^ 
Inférieurs,  Devoirs  des  inférieurs  &:  des  fupe» 
rieurs,  f^oyt-:^  le  1 ,  Traité  depuis  la  p,  1  6.  Coni- 
mcnt  ils  doivent  reprendre  ceux  à  qui  ils  doi- 
vent du  refped  ,  31.  En  quoi  conlillc  l'ordre 
établi  de  Dieu  entre  les  fuperieuts  &c  les  infé- 
rieurs ,  Ji-  'iT"  H»v. 

Infttfiicc.  Le  plus  grand  malheur  n'eltpas  de 

la  fputFrir ,  mais  de  la  fuii  e  ,  ;}  j 

Innocence.    Combien  rare  ,  7.    a  des  carafte- 

res  inimitables  au  déguifement  6c  à  l'artifice  , 

jnqme'fudes  ^  VoyezTrottbles, 

JêU  Çwik  4çs  Clméciens ,  &  Ti^stKotils^  )>o.  <^ 
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Julv.  Sujets  de  joie.  »o.  ir, 

/^gemens.  Fautes  que  l'on  commet  dans  ceux  que 
l'on  porte  des  Supérieurs  ,  même  intérieurement  ii. 
f^fufv.iS.oM  quoiqn'ilslbient  véritables, t8. CT-  /Mix/, 
on  s'y  attache  trop  ,  lo.  Combien  on  y  doit  être  re- 
tenu ,  i6;^  Jugemens  qui  ne  font  point  contraires  ai! 
^•efpea  dû  auxfuperieurs ,  zz.  C'elt  une  iniultice  de 
îac  vouloir  pas  qu'un  autre  juge  de  nous  comme  Dieu 
eu  juge  ,  7^?.  En  acquiefçant  au  jugement  de  Dieu 
conforme  à  celui  de  l'homme  ,  l'on  appaife  Dieu.  79. 
Ç'efl  le  plus  grand  orgueil  de  ne  vouloir  pas  qui 
l'homme  condanne  en  nous  ce  que  la  vérité  y  condan- 
ne.  ibid.  On  elt  moins  en  danger  de  le  tromper  en 
jugeant  en  mal  qu'en  bien  ,  165.  Pour  bien  juger  des 
Chofes ,  en  féparer  ce  que  la  vanité  y  mêle.  177 

/ttgement  dernier  ,  y  marcher  avec  confiance  en  U 
niifericorde  de  Dieu.  f 

/tigefi  s'accoutument  à  ne  connoître  qu'une  juftice 
légale,  124.  Abus  qui  cnn^\(ïcntjhid.  doivent  diftin. 
guer  les  offices  neçeflaires  des  offices  libres  &  volon- 
taires,  115  ,CÏ7- /mïi'.  la  juftice  eft  leur  vertu  ,  iji, 
J,eur  Sentence  doit  être  coniforme  a  celle  de  Dieu. 

/x/rejfTè  ,  rare  de  s'enivrer  tout  fcuî.  178 

y^iirlfprudence  Tes  maximes  ne  difpenfcnt  jamais  de 

eellesde  la  railbn.  «lO 

fnftice.  Les  Juges  &  les  Avocats  s'accoutument  à  ne 

connoître  qu'une  j^ullice  légale.  114 

■v       ■  L 

LOlX y  ne  font  pas  injuftcs  ,  &  comment, 1  tç.  cJT» 
fitiv.  L'homme  ne  peut  demeurer  fans  loix.    x  3  r 
Louanges  ,  font  fouvent  un  fujet  de  fcandale,  7}'  ^o 
louer  eft  une  conduite  fcandaleufe,  73.  combien  dif- 
ficile de  louer  ,  170.  Ne  pas  blâmer  les  autres  pour  le 
faire  louer,  ,  ^^S: 

Lumière.  Voyez  Ordre,  Quel  refpexft  eft  dû  à  une' 
perfonne  éclairée  ,  ji.  Cjir  fnvv,  DiUindion  qu'il  faut 
mettre.  M  ibid^ 

MALTRAITE' S.  Pourquoi  on  prend  leur  part 4 
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M<ïn*^r,  plalfîr  qu'on  y  prend.  T78 

C\'Archand.  Voyez  Crédit ."V fure .Qu'in  legîrjme  qu'il 
peut  faire  ,  91.  0- fui-v  Comment  il  ne  gagne  pas 
plus  en  vendant  plus  cher  à  crédit  ,  s^.ç^  Jiuv.  Per- 
tes au'.qucllcs  il  doit  avoir  égard  pour  régler  Je  gain  , 
ihid.  loo  ^  fnix'.  Le  dommage  rehaulie  le  prix  de 
kurs  marchandilcs ,  9^.  Péchés  des  Marchans  ne  font 
pas  pecJ  es  deprofefllon.  99 

S^faria^e  ,  ce  qui  en  fait  la  douceur.  141 

'  C^jMvais.  ce  qu  i  e(l  mauvais  lelon  Dieu,  cft  abfo- 
kiment  mauvais.  19S 

Al^ux,  comme  maux  doivent  erre  un  fujet  de  joie, 
159.  Ce  que  Dieu  veut  de  nous ,  quand  nous  nous  les 
fommes  attirés  ,  lOo.  font  des  réalités  chimériques  , 
105.  ^  fmv.  Il  eft  utile  de  s'aifliger  de  ceux  que  l'on 
attend,  IX  j.  La  Religion  Chrétienne  en  rend  feule 
railon.  115 

Maximes ,  il  y  en  a  peu  de  générales.  i  lO 

ÏAenfonge  On  ment  en  difant  vrai.  18  j 

iVCc'n/tf  ,  le  connoître  avantque  de  l'eftimef.    iy4 
^Minimes  ,  eiprir  de  leur  Ordre.  i8j.  &  f»iv, 

ModerarioK.  Pcrfonnes  modelées  ,  contredites  6c 
contredifantes  ,  150.  Deux  fortes  de  rooderations. 
ihid. 

Moeurs.  La  Religion  Chrétienne  feule  en  a  pris 
foin.  z-i-9 

Monde.  On  ne  peut  y  prétendre  toutes  fortes  d'a- 
vantages, i  41  Ceux  qui  y  ont  peu  de  crédit, 14  j.  CT» 
fai-v.  Q  li  s'y  humilie  fera  humilié  ,  144-  Defcription 
de  Tes  dangers  &:  de  fes  maux ,  -<î9  ciiT'  /"!'-'.  ?  7ï-'  CiT» 
fuiv.  eft  rempli  de  morts  ,  1.7t.  ^  f»ii'.  En  le  quit- 
tant il  faut  le  détruire  en  foi  ,  i8r.  Nous  le  portons 
en  nous  ,  ibid.  G^ns  du  monde  ont  les  mêmes  obli- 
gations eflentiel'e<;  que  les  P^eligieux.  190.  c^  juiv, 
Alrnitoires.   Obligation  où  ils  mettent.  184 

iHo«r<t^Mf.Jr»gement  de  fon  livre.       176   O"  fuiv. 
Mort.  Y  marcher  avec  efpcrance  en  la  mifericorde 
Dieu,  j. Inutile  d'en  vouloir  diminuer  la  crainte,  :  64. 
l'eu  de  gens  la  craignent ,  i^j.  Il  faut  plutôt  aug- 
piemer  cette  crainte^t6;<^.  pout(^uoi  oq  eil  ^eu  ff  app4 
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^rccîte  de  l'ame  ,  ^70.  &  f^i-^-  Le  corps  ne  menu 

ou'une  tois,  177.  L'ame  meurt  uncmhnue.       t  ta. 

^Mornfcatim.  La  foliiude  eft  une  des  plus  giandes- 

Mott  y  ne  figniEent  pas  la  même  ehofe  en  diverles 

bouches. 

O  ,  , 

OBE/55^NC£.  DU  mal  cju'ilya  a  en  de- 
tourner  une  perfonne.  rojc-,  le    i.  Traite  de ^ 
|.a.  la  ^  3  V  Avantages  de  l'obe.flance,  3  5   fJ»^^'  ' 
•^       c/Mv.  C'ell  un  moyen  de  retourner  a  Dicu  , 
tî   N'en  pas  détourner  ,  même  dans  les  pentes  ac- 

tio^ ,  40.  ^-  >'^-  c'^^  ^^"^  "^pf '?/'"'''".?;!? 

conlîlte  le  confeil  Evangelique  de  roboflance^.  ?^«<. 

P'oii  vieot  l'éloignement  que  l'on  en  a  ,  45.  &Juiv» 
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ferieuES  ,  en  q'ioi  il  conaile  ,  31.  er /w*^.  Ordre  de 
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tcinvi(îble.  1 54»  Rien  de  plus  humiliant ,  109.  Hcnd 
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pauvre  ,  ibid  Pourquoi  on  ie  devient  ,  ibid.  Ceux 
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que  les  parafrales  ,  tbid.  Predicateui  s  né  fe  corigent 
point  de  la  longueur   de  leurs  fermons.                 zii 
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Prévention.  Voyez    te  premier  écrit  du  9.  Traité 
defttis  la  p.  11  9.  Néccfîîtéà  toutes  perlbnnes  d'éviter 
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me  de  bien  doit  faire  coniKter  celuî  qu'on  lai  doîfj 
jo.  Voyez  ,  Ordre  ,  Prêtre.  Celui  (juc  l'en;  peut ,  oa 
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charité  que  Dieu  oblige  les  hommes  de  la  défendre  , 
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